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RECUEIL de P!ECES CHOI? 1E5, 
EN V-ERS, 


Tirées des meilleurs Auteurs Frangois; 


AVEC. 
Quelques LETTRES en Vers & en Proſe ; ; 
Precedees du joli v OYAGE 


D E 


| BACHAUMONT & LA CHAPELLE. 


Ouvrage utile & agreable pour toutes les Perſonnes qui 
deſirent de ſe perfectionner dans la Langue Fran- 
coiſe, & de ſe mettre à meme de pouvoir juger de 
ſes Beautes & de ſa D&licateſſe. 
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Dedites (par Permiſſion) CRY 

A Madame la COMTESSE d' ALBEMARLE: 

— — FOI OEOTE 

Par Mlle. CACOUAULT DE LA MIMARDIERE, 
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Diver/ite, Oeft ma deviſe, La FONTAINE. 
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aux Depens de PAuteur, par GALABIN, 
1: GRAM-CouRT, FENCT JRCH- ST r. 
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A MADAME 


Mapame, — 
E Recueil, que j'ai Vhonneur de vous 
preſenter, & que vous avez bien voulu 
me permettre de vous offrir, eſt un ouvrage 
que j'ai deſtinẽ uniquement a l'uſage des 
dames qui deſirent de ſe perfectionner dans 
la langue Frangoiſe. 


Le goũt decide que vous avez, Madame, 
pour un idiome qui eſt fi generalement re- 
pandu, & qui fait depuis long-tems les de- 
lices de toutes les perſonnes qui le cultivent ; 
la protection eclairẽe que vous accordez aux 
lettres, & l'accueil favorable dont vous ho- 


norez ceux qui en font leur ẽtude, me ſont 
de ſurs garands de Vapprobation du public. 


Je laiſſe à des plumes plus ſublimes que la 


mienne, Madame, le ſoin de relever Veclat 


de votre naiſſance & celui de votre rang; 
A 2 mais, 
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mais, parmi toutes ces qualites attractives 
qui vous diſtinguent fi particulierement, je 


ne ſaurois paſſer ſous filence cette amabilite 


de caractere qui fait le bonheur de tous ceux 


qui ont l'honneur de vous connoitre. 


Daignez donc, Madame, honorer de vos 


ſuffrages ce petit Recueil de poëſiesqui paroit 


aujourd'hui ſous vos auſpices, & le recevoir 
a titre d'hommage, comme une marque du 
profond reſpect avec ONE J'ai Thonneur 
detre, 


Madame, 
Votre tres humble & très 


obéiſſante fervante, 


E. Cacouault de Ia Mimardiere. 
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HE Counteſs of Albemarle. 
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Mrs. Allen. 

Miſs Barnouin. 

Lady Mary Bertie. 
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Lady Beauchamp. 


Mrs. Barton. 


Mrs, Bolton. 
The Dutcheſs of Bolton. 
The Duke of Bedford. 


Lady Brownlow, 


Lady Cornwall, 


Lady Clive. 
Lady Cadogan. 
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The Dutcheſs of Chandos. 


Mrs. Criſp. 


The Dutcheſs of Devonſhire. 
'The Duke of Dorſet, 
Lady 
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Lady Betty Delme. 


Miſs Damer. 


Colonel Damer. . | 

The Reverend Mr. Durand. 

Right Hon. Lady Willoughby De Broke. 
Mrs. Delatre. 


Mrs. Douglas. 
Lady Digby. 


Viſcounteſs Duncannon. 
Miſs Davies. 


Right Hon. Charles James Fox. 


Right Hon. Lady Charlotte Finch. 
Right Hon. Lady Auguſta Finch. 
Lady Maria Finch. 

Miſs Sophia Fielding. 


Mr. Thomas Franklen. 
The Counteſs of Fitzwilliam. 


The Reverend Mr. Giffardiere. 
The Dutcheſs of Grafton. 

The Dutcheſs of Gordon. 

Miſs Grignon. | 

Miſs Mary Grignon. 


Mrs. Grellier. 


Mrs. Holland. 


The Counteſs of Harcourt. 
The Counteſs of Harrington. 
Mrs. Hockley. | 
Mrs. Holbich. 
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Lady Harrowby. 
Miis Hunter. 


Lady 3 

The Counteſs of Lincoln, 
Mifs Long. 

The Counteſs of Lonſdale. 


Son Excellence M. le Comte de Lufi. 


Miſs Moray. 

Doctor Milman. 

The Dutcheſs of Marlborough. 
Miſs Mitchel. 

The Duke of Montagu, 

Lady Monſon, 


Lady Maynard. 


Mrs. Montagu. 


Mr. Montagu, 


Lady North. 
Mrs. North. 


Miſs Oleirs. 


The Miſs Partridges. 
Lady Porten. 
The DutchH-eſs of Portland. 


The Counteſs of Pembroke. 
Miſs Pelham. 


Madame de Pinto, Ambaſſadrice de Portugal. 
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ect Rutland, © 
Miſs Roubelle, 


Mrs, Randal, 
Lady Ridley. 


The Counteſs of Shafteſbury, - 
Lady Style. 1 

Lady Smith. 

Mrs. Stevenſon. 

Mrs. Steele. 

Mr. Stanhope. 

Viſcounteſs Stormont. 

Lady Stawell. | 

Lady Townſhend. | 
The Counteſs of Talbot. 

The Counteſs of Tankerville. 
Doctor Thompſon. 
Mrs. Thompſon. 

Miſs Tryon. 
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The Counteſs of Uxbridge. | 
Mademoiſelle Vauſſy. 
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| Miſs Witterkey. 1 
| | : Lady Walſingham. on ; 
1 1 Mrs. Williams. | | 1 
Miſs Wilkes. 1 
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EST en vers que je vous Ecris, 
Meflieurs les deux frères, nourris 
Auſſi-bien que gens de la nue; ; 
Auſſi voit-on plus de perdrix 
En dix jours, chez vous, qu*en dix mille 
1 Chez 
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* Francois le Coigneux de Bachaumont, un des poetes les plus ingẽ- 
nieux & les plus delicats du fiecle de Louis XIV. quitta bientot toutes 
ſortes d' affaires pour ſe livrer entierement à une oiſivetẽ voluptueuſe avec 
les hommes les plus aimables de ſon tems. Il n'eſt connu que par quel- 

ques vers faĩits en ſociẽtẽ avec Chapelle. Les plus jolis de ce Yeyage ſont 

de lui. Il mouruten 1702, a 78 ans. 

I Chapelle, le principal auteur de ce Yoyage, ctoit un homme TY 

genie facile & libertin; un aimable Epicurien, qui, content de 8000 liv.” 
| de 


| : „ 
Chen les plus friands de Paris. 
Vous vous attendez a Vhiftoire 
De ce qui nous eſt arrive, 
Depuis que, par le long pave 
Qui conduit aux rives de Loire, 
Nous partimes pour aller boire 
Les eaux, dont je me ſuis trouvẽ 
Aſſez mal, pour vous faire croire, 
Que les deſtins ont reſerve 
Ma gueriſon & cette gloire _ 
Au xemede tant Eprouve, 
Et par qui, de fraiche mEmoire, 
Un de nos amis s' eſt ſauvẽ 
Du bãton à pomme d'ivoire. 


Vous ne ſerez pas fruſtres de votre attente, 
& vous aurez, je vous aſſure, une aſſez 
bonne relation de nos avantures; car Mon- 
ſieur de Bachaumont, qui m'a ſurpris 
comme jen commencois une mauvaiſe, a 
voulu que nous la fiſſions enſemble; et j'eſ- 
| « * 5 | _ 5 pere 
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de rente viagere, faiſoit le plaifir de ſes amis, & meme des grands, aux- 

quels cependant il ne ſacrifia jamais fa libertc. On remarque beaucoup 
de dẽlicateſſe & de facilitẽ dans ſes petites pieces de poeſie, Chapelle ai- 
moit la bonne chere & le vin encore plus que la poefie, & joigaoit a ces 
trois goũts celui des bons mots. Un jour, qu'il ſortoit d'une table od la 
chere avoit ẽtẽ mince, il dit a Poreille d'un de ſes amis, de fagon pour- 
tant que le maĩtre de la maiſon piit Fentendre : Oz irons-naus diner en ſor- 
zant d'ici, I Etoit fils naturel de Frangois Luillier, Maitre des Comptes, 
qui le legitima en 1642, Il eſt mort en 1686, a Vage de Jo ans. 
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pere qu” avec raide d'un ſi bon ſecond, elle 
2 digne de vous Etre enwoyẽe. : 


2 CHAPELLE. 


Contre le ſerment ſolemnel que nous 
avions fait, Monſieur de la Chapelle & 
moi, d'etre fi fort unis dans le voyage, que 
toutes choſes ſeroient en commun, il n'a pas 
laifſe, par une diſtinction philoſophique, de 
pretendre en pouvoir ſẽparer les penſẽes; &,. 
croyant y gagner, il $'etoit cache de moĩ 
pour vous Ecrire ; je Vai ſurpris ſur le fait, 
& n' ai pu ſouffrir qu'il eut ſeul cet avantage. 
Ses vers m' ont paru d'une maniere fi aiſce, 
que, m'Etant imagine .qu'il Etoit * facile 
d'en faire de meme, 


Quoique malade & pareſſeux, 

Je n'ai pii m'empèécher de mettre 
Quelques- uns des miens avec eux: 
Ainſi le reſte de la lettre 


Sera l'ouvrage de tous deux. 


Bien que nous ne ſoyons pas tout-I-fait 
aſſures de quelle fagon vous avez traité no- 
tre e abſence, & fi vous mcritez le ſoin que 


12 - - ma. 


Tr 


nous prenons de vous rendre ainſi compte de 
nos actions. Nous ne laiſſons pas nẽan- 
moins de vous envoyer le recit de tout ce 


qui S eſt paſſe dans notre voyage, ſi particu- 
lier, que vous en ſerez aſſurẽment ſatisfaits. 


Nous ne vous ferons pas ſouvenir de notre 
ſortie de Paris; car vous en fütes temoins, 
& peut-&tre meme que vous trouvates 
Etrange de ne voir ſur nos viſages que des 


marques d'un mẽdiocre chagrin; il eſt vrai 
que nous regumes vos embraſſemens avec aſ- 


ſez de fermetẽ, & nous parumes ſans doute 
bien philoſophes 


\ 


Dans les aflauts & les allarmes 
Que donnent les derniers adieux - 
Mais il fallut rendre les armes 
En quittant tout de bon ces lieux, 
Qui pour nous avoient tant de charmes 3 
Et ce fut lors que de nos yeux | 
Vous euſſiez vu couler des larmes. 


Deux petits cerveaux deſſẽchẽs n'en 
peuvent pas fournir une grande abondance; 
auſſi furent- elles en peu de tems eſſuyẽes, & 
nous vümes le Bourg la Reine d'un œil ſec. 
| Ce fut en ce lieu que nos leurs ceſſerent & que 
notre 


Tx * 
notre appetit s *ouiſa; mais l'air de la cam- 
pagne Pavoit rendu fi grand des ſa naiſſance, 
qu'il devint tout-à- fait preſſant vers Antoni, 
& preſque inſupportable à Long jumeau. II 
nous fut impoſſible de paſſer outre ſans l' ap- 
paiſer auprès d'une fontaine, dont l'eau pa- 


roiſſoit la plus _ et la plus vive du 
monde. 


Li deux perdrix furent tirẽes 
D'entre les deux croutes dorẽes 

D'un bon pain roti, dont le creux 

Les avoit juſques la ſerrees ; 

Et d'un appetit vigoureux 

Toutes deux furent devorces, 

Et nous firent mal I tous deux. { 


Vous ne croirez pas aiſẽment que des e- 


tomacs auſſi bons que les notres ayent eu de 
la peine à digẽrer deux perdrix froides ; voila. 
pourtant en verite la choſe comme elle eſt. 
Nous en fümes toujours incommodes juſqu'z 

Saint Euverte, od nous couchimes deux 

jours apres notre depart, ſans qu'il arrivat _ 
rien qui merite de vous Etre mande, Vous 
ſavez le long ſcjour que nous y fi imes, & 
| 3 vous 
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vous ſavez encore que Monſieur Boyer, dont 
tous les jours nous eſperions l'arrivẽe, en fut 
Aa cauſe. Des gens qu'on oblige d'attendre, 
& qu'on tient fi longtems en incertitude, 
ont apparemment de mechantes heures; 
mais nous trouvames moyen d'en avoir de 
bonnes dans la converſation de Monſieur 'E- 
-vEque d'Orleans, que nous avions Phonneur 
4 de voir aſſez ſouvent, & dont Ventretien eſt 
tout-a-fait agreable. Ceux qui le connoiſſent 
vous auront pù dire que c'eſt un des plus 
* | honnetes hommes de France, et vous en ſe- 
rez entierement perſuade, quand nous vous 
apprendrons qu'il a 


L eſprit & Pame d'un D'Elbaine, 
C'eſt-à-dire, avec la bonte, 

| La douceur et Phonnetete 

P*une vertu male & Romaine, - 
Qu'on reſpecte en Pantiquite. 


Nos ſoirces ſe paſſoient le plus ſouvent ſur 
les bords de la Loire & quelquefois nos 
après-dinẽes, quand la chaleur etoit plus 
grande, dans les routes de la forèt qui S- 
tend du cõtẽ de Paris. Un jour pendant la 
canicule, 
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canicule, à Theure que le chaud eſt le plus 
inſupportable, nous fumes bien ſurpris d'y 


Ne 


w 


voir arriver une maniere de courier aſſez ex- 


traordinaire, 
Qui ſur une mazette outree, 
Bronchant à tout moment, trottoit : 
D*ours ſa caſaque Etoit fourree, 
Comme le bonnet qu'il portoĩt: 


*% 


Et le cavalier rare Etoit 
Tout couvert de toile ciree, 
Qui fondant par tout dẽgoutoit. 
Ainſi l'on peint dans des tableaux 
Un care tombant des nues, 
On l'on voit dans Pair epandues 
Ses alles de cire en lambeaux, 
Par Pardeur du ſoleil fondues, 


Choir autour de lui dans les eaux. 


La comparaiſon d'un homme qui tombe 
des nues avec un qui court la poſte vous pa- 


_ roitra peut-Etre bien hardie; mais, fi vous 
aviez vu le tableau d'un Icare, que nous 


trouvames quelques jours après dans une hõ- 


tellerie, cette viſion vous ſeroit venue comme 
a nous, ou tout au moins vous ſembleroit 
excuſable, Enfin, de quelque fagon que 


vous la receviez, elle ne vous ſauroit paroĩtre 


(8). 


plus blaze que le fut à nos yeux la figure 
de ce cavalier, qui Etoit par hazard notre 
ami d' Aubeville. Quoique notre joie fut ex- 


treme dans cette rencontre, nous n'osãmes 


pourtant pas nous haz arder de l' embraſſer en 


Petat qu'il ẽtoit; mais, ſi-tot 


Qu'au logis il fut retire, 
- Debotte, frotte, decire, 
Et qu'il nous parut delaſle, 
Il fut comme il faut embraſle. 


Nous Ecrivimes en ce tems.- Iz, comme 
après avoir attendu l'homme que vous ſavez 
inutilement, nous reſolumes enfin de partir 


ſans lui. II fallut avoir recours à Blavet 
pour notre voiture, n'en pouvant trouver de 
commode à Orleans. Le jour qu'il nous de- 


voit arriver un caroſſe de Paris, nous re- 


gumes une lettre de Monſieur Boyer, par la- 
quelle il nous affuroit qu'il viendroit dedans, 


& que ce ſoir 12 nous ſouperions enſemble. 
Apres donc avoir donné les ordres necel[- 


ſaires pour le recevoir, nous allimes au-de- 


vant de lui. A cent pas des portes parut, le 


long des grands * une maniere de 


coche 


2 
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Toi 


coche fort delabre, tire par quatre vilains 


chevaux, & conduit par une vrai cocher de 


louage. 


Un ẽ Equipage en fi mauvais ordre ne pou- 
voit Etre que ce que nous cherchions; & 
nous en fimes bientot aſſures, quand deux 


| perſonnes qui Etotent dedans, ayant reconnu 


nos livrees, firent arr@er: — 


Et lors ſortit, avec grands cris, 
Un bequillard d'une portiere, 
Fort bazane, ſec, & tout gris, 

Bequillant de meme maniere - 
Que Boyer béquille à Paris. 


A cette dẽmarche, qui n' eut cru voir 


Monſieur Boyer? & cependant c*etoit le pe- 


tit Duc avec Monſieur Potel. IIs s'ẽtoĩent 


tous deux ſervis de la commodite de ce ca- 
roſſe; l'un pour aller à la maiſon de Mon- 
ſieur ſon frere, auprès de Tours, et l'autre à 
quelques affaires qui Vappelloient dans le 


pays. Apres les civilites ordinaires, nous 
retournames tous enſemble a la ville, 0 
nous lumes une lettre d'excuſe, qu'ils appor- 
toient de la part de Monſieur Boyer, & cette 

facheuſe 
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facheuſe nouvelle nous ſut depuis confir- 
mẽe de bouche Par ces meſſieurs. Ils nous 
aſſurerent, que, nonobſtant la fidvre qui Pa- 


voit pris malheureuſement cette nuit 1a, 1 


n'eut pas laifle de partir avec eux, comme il 
avoit promis, fi ſon medecin, qui ſe trouva 
chez lui par hazard à quatre heures du ma- 


tin, ne l'en eut empochẽ. Nous crumes 
ſans beaucoup de peine, que, puiſqu' ii ne 


venoit pas apres cant de ſermens, 5 toit aſs 


 furement "TR 
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Fort malade," "et S 22 
Car on peut, * qu'on le sole, 
Dire, pour la premiere fois, 
1 (IDA th m *. 
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II fallut e ſe ecſoudre th, ne. m 
Monſſeur Boyer. Nous en fümes d'abord 


un peu fachẽs; mals, avec fa permiſſion, en 
peu de tems conſoles. Le ſouper, prepare . 


pour lui, ſervit à rẽgaler ceux qui vinrent à 
ſa place. Et le lendemain tous enſemble 
nous allames coucher a, Blois. Durant le 
chemin, la converſation fut un peu gogue- 
narde ; ; . auſſi Etions nous avec des gens de 


bonne | 
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bonne compagnie. Etant arrives, nous ne 
ſongeames d' abord qu'a chercher Monſieur 
Colomb. Après une fi long abſence, cha- 


cun mouroit d'envie de le voir: il ẽtoit dans 


une hotellerie, avec Monſieur le Prefident 


le Bailleul, faiſant ſi bien l'honneur de la 


ville, qu'à peine nous put il donner un mo- 
ment pour l'embraſſer; mais le lendemain 3 
notre aiſe nous renouvellàmes une amitie, 
qui, par le peu de commerce que nous 


avions eu depuis trois annẽes, ſembloit avoir 


ẽtẽ interrompue. Apres mille queſtions, 
faites toutes enſemble, comme il arrive ordi- 
nairement dans une entrevue de fort bons 
amis qui ne ſe ſont point vus depuis long- 


tems, nous evimes, quoiqu' avec un extreme 
regret, curioſitẽ d' apprendre de lui, comme 


de la perſonne la plus inſtruite, & que nous 
ſavons avoir été le ſeul temoin de tout le 


particulier, 


= 


Ce que fit en mourant notre pauvre ami Blot, 
Et ſes moindres diſcours et ſa moindre penſce. 
La douleur nous defend d'en dire plus d'un mot; 

Il ft tout ce qu'il fit d'une ame bien ſenſce. 


Enfin, 


"C-nn J 

if Enfin, ayant cauſe de beaucoup d'autres 

Ki! choſes, qu'il ſeroit trop long de vous dire, 

if > nous allames enſemble faire la reverence i à 

| "| ſon Alteſſe Royale, & de-là diner chez lui 

| it avec Monſieur & Madame la Preſidente de 

[| Bäailleul. 

ö l 13, Tune obligeante manjere, | 

1 5 D'un viſage ouvert & riant, 
1 | II nous fit bonne & grande chere, 

. . Nous donnant, à ſon ordinaire, 

ö 11 Tout ce que Blois a de friand, | 

# Son couvert étoit le plus propre du 10 

1 monde. II ne ſouffroit pas ſur ſa nape une 4 
1 ſeule miette de pain. Des verres bien rin= | 

c.ss, de toutes ſortes de figures, brilloit ſans ' 
18 nombre ſur ſon buffet, & la glace Etoit tout 

1/8 2utour en abondance. ; 
| | | En ce lieu ſeul nous bũmes frais; 
1 | Car il a trouve des merveilles F 

| 3 TD Sur la glace & ſur les banquets, | "8 

| [ Et pour empecher les bouteilles | 1 

| | D'etre a la merci des laquais. 

"tl 
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Sa ſalle Etoit parte pour le. balet du ſoir; 
toutes les belles de la ville prices : tous les 


violons de la province aſſembles, & tout cela 
ſe faiſoit Pour divertir Madame le Bailleul. 


Et cette belle Prẽſidente 
Nous parut fi bien ce jour la, 
Quelle en devoit Etre contente. 


Aſſurement elle effaga 
'Tant de beautes qu'a Blois on vante. 


Ni la bonne compagnie, ni les divertiſſe- 
ments qui ſe preparolent, ne purent nous em- 
pecher de partir incontinent apres le dine, 

Amboiſe devoit eEtre notre couchẽe; &, 
comme il Etoit deja tard, nous n' eũmes que 
le tems qu'il falloit pour y pouvoir arriver. 
La ſoirẽe sy paſſa fort mẽlancholiquement 
dans le dẽplaiſir de n' avoir plus a voyager ſur 

la levẽe et ſur la vue de cette agreable riviere, 


id 


Qui par le milieu de la France, 
Entre les plus heureux coteaux, 
Laiſſe en paix repandre ſes eaux, 
Et porter par-tout Pabondance 
Dans cent villes & cent chateaux > 


Qu'elle embellit de ſa preſence. 
C Depuis 
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Depuis Amboiſe juſqu'k Fontallade, nous 
vous Epargnerons la peine de lire les incom- 
moditẽs de quatre méchans gites, & à nous 
le chagrin d'un fi facheux reſſouvenir: vous 
ſaurez ſeulement, que la joie de Monſieur de 
Luſſans ne parut pas petite de voir arriver 
chez lui des perſonnes qu'il aimoit fi tendre- 
ment; mais, nonobſtant la beautẽ de ſa mai- 
fon & ſa grande chere, il n'aura que les cinq 
yers que vous avez deja vus : 
Ni les pays od croit Vencens, | 
Ni ceux dot: vient la caſſonade, 
Ne ſont point pour charmer les ſens 
Ce qu'eſt Paimable Fontallade 
Du tendre & commode Luſſans. 


I ne ſe contenta pas de nous avoir ſi bien 
recus chez lui, il voulut encore nous accom- 
pagner juſqu'à Blayes: nous nous dẽtour- 
names un peu de notre chemin pour aller 
rendre tous enſemble nos devoirs a Monſieur 
le Marquis de Jonſac, ſon beaufrere. Un 
compliment de part et d'autre decida la vi- 
| fite; &, de tous les offres qu'il nous fit, 
nous wacceptames que des perdreaux & du 
| paain 
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pain tendre. Cette proviſion nous fut 2 


 neceſlaire, comme vous allez voir : 


Car entre Blayes & jane 
On ne trouva que Croupignac. 
Le Croupignac eſt tres funeſte; 
Car le Croupignac eſt un lieu 
Ou ſix mourans faiſoient le reſte 
De cinq ou ſix cens que la peſte 

Avoit envoyẽ devant Dieu: 
Et ces fix mourans s'<toient mis 
Tous ſix dans un meme logis. 
Un ſeptieme, ſoi-diſant pretre, 
Plus peſtifere que les fix, 

Les conſeſſoit par la fenetre,. 
De peur, diſoit-il, d' tre pris 
D*an mal {i facheux & f traĩtre. 


Ce leu ſi dangereux & fi miſerable fut tra- 
verſe bruſquement, &, n'eſperant pas trou- 
ver de village, il fallut ſe rẽſoudre 3 manger 
ſur Iherbe ; od les perdreaux & le pain ten- 


dre de Monſieur de Jonſac furent d'un grand 


ſecours, En ſuite d'un repas fi cavalier, 


continuant notre chemin, nous arrivames à 
Blayes ; mais fi tard, & le lendemain nous 
en partimes ſi matin, qu'il nous fut impoſſi- 
ble d'en remarquer la fituation qu avec la 
0 dlarte 


* 


— —̃ — —— — ů * — ij Io _ 


* * K „Kc „ͤ„4 nn EE Ee CT * * 1 
F 1 K 


.. nor nang 1: 4g * 2 — 
— * * * — 
. 
— Vow * — - — op 2 — 


—— — — d 


« 16 „ 
darts des Etoiles. Le montant, qui com- 
mencoit de tres bonne heure, nous obligeoit- 
à cette diligence. Apres donc avoir dit 
mille adieux à Luſſans, et regu mille baiſers 
de lui, nous nous embarquàmes dans une 
petite chaloupe, & voguames — avant 


le] Jour. 


Mais, ſi-tõt que par ſon flambeau 
La lumiere nous fut rendue, 
Rien ne s'offroit A notre vue 
Que le Ciel, & notre bateau 
Tout ſeul dans la vaſte ẽtendue 
D' une affreuſe campagne d' eau. 


La Garonne eſt effectivement ſi large, de- 
puis qu au bec des Landes d Ambeſſe elle eſt 
jointe avec la Dordonne, qu'elle reſſemble 
tout à-fait a la mer; & ſes marẽes montent 
avec tant d'impetuoſite, quꝰ en moins de qua- 
tre heures nous fimes le trajet ordinaire, 

Et viames, au milieu des eaux, 

Devant nous paroitre Bordeaux, 

Dont le port, en croiſſant, reſſerre 


Plus de barques & de vaiſſeaux 
Qu' aucun autre port de la terre. 


Sans 


7 * 
" Sang: mentir, la riviere Etoit fi couverte, 
que notre felouque eut bien de la peine à 
trouver place pour aborder. La foire, qui 
devoit tenir dans peu de jours, avoit attire 
cette grande quantitẽ de navires & de mar- 
chands, quaſi de toutes ſortes de nations, 
pour charger des vins de ce pays. | 


Car ce facheux & rude port, 
En cette ſaiſon, a la gloire 
De donner tous les ans à boire 
Preſqu'a tous les peuples du Nort. 


Ces meſſieurs emportent de iy tous les ans 
une effroyable quantite de vins; mais ils 
n'emportent pas les meilleurs. On les traite 
d'Allemands; & nous apprimes qu'il etoit- 
defendu non-ſeulement de leur en vendre- 
pour enlever, mais encore de leur en laiſſer 
boire dans les cabarets. Apres ctre deſcen-- 
dus ſur la Grève, et avoir admire quelque 
tems la ſituation de cette ville, nous nous. 
. retirames au chapeau rouge, on. Mon- 
ſieur Taleman nous vint prendre auſffi-tot: 
qu'il ſut notre arrivee. Depuis ce moment 
nous nous retirimes dans notre logis, pen- 

C3 duant 
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li dant notre ſcour à Bordeaux, pour y cou- 
1 cher. Les journees ſe paſſoient toutes en- 
| tieres le plus agreablement du monde chez 
Monſieur VIntendant : car les plus honnetes 


[| gens de la ville n'ont point d' autre rẽduit 
11 que fa maiſon. Il n'y a pas un homme dans 

| | i 3 parlement qui ne ſoit ravi d'etre de ſes 

| [git amis. II a trouve meme que la plupart 
j { Etoient ſes couſins, & on le croiroit plutot 

'' if premier Preſident de la Province que VInten= 

| i . dant; enfin, il eſt toujours le meme que 
vous l'avez vu, hormis que ſa dẽpenſe eſt plus 


grande. Mais, pour Madame I' Intendante, 
nous vous dirons en ſecret qu'elle eſt tout- a- 
fait change. 
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Quoique a beautẽ ſoit extreme, 
Qu'lelle ait toujours ce grand eil bleu, 
Plein de douceur & plein de feu, 
Elle n'eſt pourtant plus la mème; 
Car nous avons appris qu'elle aime, 
Et qu'elle aime fort, le jeu. 
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Elle, qui ne connoiſſoit pas autrefois les 
cartes, paſſe maintenant des nuits au lanſque- 
net. Toutes les femmes de la ville ſont de- 
venue joueuſe pour lui plaire. Elles 

ID N viennent 
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viennent rẽgulièrement chez elle pour la di- 
vertir, & qui veut voir une belle afſemblee 

n'a qu'à lui rendre viſite. Mademoiſelle Du 
Pin ſe trouve toujours la bien à- propos pour 

entretenir ceux qui n'aiment point le jeu. 

En verite ſa converſation eſt fi fine & ſi ſpiri- 

tuelle, que ce ne ſont point les plus mal par- 

tagẽs. C'eſt là que ces meſſieurs les Gaſ- 

cons apprennent le bel air & la belle fagon de 

parler. e 


Mais cette agrẽable Du Pin, 
Qui dans ſa maniere eſt unique, 
A Peſprit méchant & bien fin; 
Et, fi jamais Gaſcon s' en pique, 
Gaſcon fera mauvaiſe fin. 


Au reſte, ſans faire ici les goguenards ſur 
meſſieurs les Gaſcons, puiſque Gaſcons y a, 
nous commencions nous-memes A courir 
quelque riſque, & notre retraite un peu pres 
cipitce ne fut pas mal à- propos. Voyez- 
pourtant quel malheur, pour donner deux | 
jours apres dans Agen! 


Agen, cette ville fameuſe, 
De tant de belles le ſcjour, 
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Si fatale et fi dangereuſe | 
Aux cœurs ſenſibles à l'amour: 

Des qu'on l'approche ſeulement, 
On doit bien prendre garde à ſoĩ; 
Car tel y va, de bonne foi, 
Pour n'y paſſer qu'une journee, 
Qui s'y ſent, par je ne ſai quoi, 
Arreter pour plus d'une annee. 


Un nombre infini de perſonnes y ont 
meme paſſe le reſte de leur vie, ſans en pou- 


voir ſortir. Le fameux palais d' Armide ne 
fut jamais ſi redoutable. Nous y trouvaàmes 


Monſieur de Saint Luc arrete depuis fix 
mois; Nort depuis quatre annẽes; & Dortis 
depuis ſix ſemaines; & ce fut lui qui nous 
inſtruiſit de toutes ces choſes, & qui voulut 


abſolument nous faire voir les enchantereſſes 
de ce lieu. II pria donc toutes les belles de 
la ville à ſouper; & tout ce qui ſe paſſa dans 


ce magnifique repas nous fit bien connoitre 
que nous &tions dans un pays enchanté. 
En verite ces dames ont tant de beauté, 
qu'elles nous ſurprirent dans leur premier 
abord; & tant d'eſprit, qu'elles nous ga- 


gnerent des la premiere converſation, II eſt 
pac de les voir et de conſerver fa li- 


berte ; ; 


ff ⁊ͤ og 
bertẽ; & c'eſt la deſtinẽe de tous ceux qui 

paſſent en ce lieu là, ils ont la permiſſion 
d'en ſortir, d'y laiſſer au moins le cœur pour 
otage d'un prompt retour. 


Ainſi donc qu'avoient fait les wes, 
II fallut y laiſſer les notres. 8 
Li tous deux ils nous furent pris: 
] Mais, n'en deplaiſe à tant de belles, 
Ce fut par Vaimable Dortis ! | 
Auſſi nous traita- t- il mieux * elles. 


Cela ne ſe fit aſſurẽment que ſous leurs 
bons plaiſirs. Elles ne lui envierent point 
cette conquete, &, nous jugeant apparem- 

ment tres infirmes, elles ne daignerent pas 
employer le moindre de leurs charmes pour 
nous retenir. Auſſi le lendemain de grand 
matin trouvames-nous les portes ouvertes & 
les chemins libres; de ſorte que rien ne nous 
empecha de gagner Encoſſe, ſur des coureurs 
que Monſieur de Chameraut nous avoit pro- 
mis, & qui nous attendoient depuis un mois 
2 Agen. C'eſt de ce veritable ami qu'on 
peut aſſurer, 


Et dire, ſans qu'on le cajole, 
Qu'il fait bien tenir fa parole. 


* 


Encoſſe 
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Ly Encoſſe eſt un lieu dont nous ne vous en- 


rietictdrocs guere; car, excepte ſes eaux, 
qui ſont admirables pour Veſtomac, rien ne 
s'y rencontre. Il eſt au pied des Pyrences, 
Eloigne de tout commerce, & Pon n'y peut 


avoir aucun divertiſſement que celui de voir 


revenir ſa ſante, Un petit ruiſſeau, qui ſer- 
pente A vingt pas du village entre des ſaules 


et des pres les plus verds qu'on puiſſe $'ima- 


giner, Etoit toute notre conſolation. Nous 
allions tous les matins prendre nos eaux en ce 


bel endroit, & les après-dinẽes nous prome- 


ner. Un jour que nous ẽtions ſur le bords, 
affis ſur l'herbe, & que, nous reſſouvenant 
des hautes marẽes de la Garonne, dont nous 
avions la mẽmoire encore aſſez fraiche, nous 
Examinions les raiſons que donnent Deſcartes 
& Gaſſendi du flux & reflux, il ſortit tout 


d'un coup, d' entre les roſeaux les plus 


proches, un homme qui nous avoit appa- 


remment ECOurtes : 2 c 'ctoit 


Un vieillard tout TOUT pale, & ſec, 
Dont la barbe & la chevelure 
' Pendoit plus bas que la ceinture. 
Ainſi l'on peint Melchiſedec, 5 
8 | Ou 
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Du pluts6t telle eſt la figure 
D'un certain vieux eveque Grec, 
Qui, faiſant le Salamelec, 

Dit a tous la bonne avanture: 
Car il portoit un chapiteau, 
Comme un couvercle de leſſive, 
Mais d'une grandeur exceſſive, 

Qui lui tenoit lieu de chapeau; 

Et ce chapeau, dont les grands bords 
Alloient tombant ſur ſes ẽpaules, 
Etoit fait de branches. de faules, 

Et couvroit preſque tout ſon corps. - 
Son habit, de couleur verdatre, 

Etoit d'un tiſſu de roſeaux ; 

Le tout couvert de gros morceaux 

D*un criſtal epais & bleuatre, 


A cette apparition, la peur nous fit faire 


deux ſignes de croix & trois pas en arriere ; 


mais la curioſitẽ prevalut ſur la crainte, & 


nous reſolimes, bien qu' avec quelques pe- 


tits battemens de cœur, d'attendre le vieil- 


lard extraordinaire, dont Vabord fut tout- à- 


fait gracieux, & qui nous parla fort civile- 
ment de cette ſorte: | 


Meflieurs, je ne ſuis point ſurpris 
Que de ma rencontre imprẽvue 
Vous ayez un peu Pame Emue z 


Mais, 


{ 
| ; 
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Mais, lorſque vous aurez appris 5 
En quel rang les deſtins ont mis 


Ma naiſſance a vous inconnue, 
Et le ſujet de ma venue, 


Vous raſſurerez vos eſprits: 


Je ſuis le Dieu de ce ruiſſeau, 
Qui, d'une urne jamais tarie, 
Qui panche au pied de ce cõteau, 
Prend le ſoin dans cette prairie 
De verſer inceſſamment eau 
Qui la rend ſi verte & fleurie. 


Depuis huit jours, matin & ſoir 


Vous me venez reglement voir, 
Sans croire me rendre viſite; 

Ce n'eſt pas que je ne merite 
Que l'on me rende ce devoir; 
Car enfin j'ai cet avantage, 
Qu' un canal fi clair eſt fi net 
Eſt le lieu de mon appannage; 


Dans la Gaſcogne un tel partage 


Eſt bien joli pour un cadet. 
Auſſi l'avez- vous trouve tel, 


Louant mes bords & ma verdure, 
Ce qui me plait, je vous aſſure, 


Plus qu'une offrande ou qu'un autel; 


Et tout-à-L'heure, je le jure, 
Vous en ſerez, foi d'immortel, 
Recompenſez avec uſure. 


Dans ce petit vallon champëtre 


Soyez donc très-bien venus: 


Chacun 


E 
Chacun de vous y ſera maitre : 
Et, puiſque vous voulez connoitre 
Les cauſes du flux & reflux, 
Je vous inſtruirai la-deſſus, 
Et vous ferai bient6t paroitre, 
Que les raiſonnemens, connus 
De tout tems, ſont les attributs 
De la foibleſſe de votre tre; 
Car tous les dits & les redits 
De ces. vieux reveurs de jadis 
Ne ſont que contes d'Amadis ; 
Memes dans nos ſectes dernieres 
Les Deſcartes, les Gaſſendis, 
| Quoiqueen diferentes manieres, 
Et plus heureux, & plus hardis 
A fouiller les cauſes premieres, 
N'ont jamais traité ces matieres 
Que comme de vrai ẽtourdis. 
Moi, qui ſai le ſin de ceci, 
Comme etant choſe qui m'importe, 
Pour vous mon amour eſt ſi forte, 
Qu'après en avoir Eclairct 
Votre eſprit de ſi bonne ſorte 
Qu' il n'en ſoit jamais en ſouci, 
Je veux que la dodte cohorte 
Vous en doive grand merc ct. 15 5 


Il nous prit alors tous deux par la main, | 


& nous fit aſſoir ſur le gazon A ſes cotes 
Nous nous regardions aſſez ſouvent fans rien | 
"5 die, 
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dire, fort 3 de nous voir en converſa- 
tion avec une fleuve; mais, tout d'un coup, 


Il ſe moncha, cracha, touſſa, 
Puis en ces mots il commenga : 
Lorſque Ponde en partage Echut - 
Au frere du grand Dieu qui tonne, 
L' Avènement à la couronne 
De ce nouveau monarque fut 
Public par tout, & fallut 
Que chaque Dieu fleuye en perſonne 
Allaàt lui porter ſon tribat. 
Dans ce rencontre la Garonne 
Entre tous les autres parut, 
Mais ſi bruſque & ſi fanfaron, 
. Que fa demarche lui dẽplut; 
Et le puiſſant Dieu reſolut 
De chatier cette Gaſconne 
Par quelque ſignalé rebut: 
De fait, il en fit peu de cas: 8 
Quand elle lui vint rendre nommage, 
II ſe refrogna le viſage, 
Et la traita de haut en bas: 
Mais elle, au lieu de Pappaiſer, 
 Ayant pris ſoin d'apprivoiſer, | 
Avec la puiſſante Dordogne, 
Mille autres fleuves de Gaſcogne, 
Semblale vouloir offencer. 
Loi, d'une orgueilleuſe maniere, 
Comme il a Phumeur fort altiere, . 


Amerement 


e 
Amerement s'en conrrouga, = | 2 
Et d'une mine froĩde & ſiere ; "IN 
Deux fois fi loin la repouſſa, | 
Que cette inſolente riviere 
Toutes les deux fois rebrouſſa : 
Plus de fix heures en arriere. | 5 
Bien au vrai cette temeraire - 

Se fut attirẽ ſur les bras 
Vn peu follement cette affaire, | 
Les grands fleuves ne crurent pas 
Devoir en un tel embarras 

Se ſeparer de leur confrere, _ 5 

Ni l'abandonner; au contraire, 
As en murmurerent tous bas, 

Accuſant le Roi trop ſevere : 

Mais lui, branlant ſes cheveux blancs, " 
Tous degoutans de Ponde amere, 
Taiſez- vous, dit-il, inſolens, 
Ou vous ſaurez en peu de tems 

Ce que peut Neptune en colere. 

Sur le champ, au lieu de ſe taire, 

Plus haut encore on murmura: 

Le Dieu lors en furie entra, | 
Son trident par trois ſerra, . 
Et trois fois par le Styx jura : 

Quoi ! donc, ici Yon ofera © 
Dire hardiment ce qu'on voudra ? 
Chaque petit dieu gloſera 
Sur ce que Neptune fera ? 
Per Dio queſto non ſara, | 
| | ID. &. Chacun 
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Chacun deux s'en repentira, 
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| Et pareil traitement aura; 
| Car deux fois par jour on verra 
| Qu?a ſa ſource on retournera, 
i Et deux fois mon courroux fuira ; 
= 7 . | C . : 
[ Oe pang loin que pas un ira 
ll Celui qui, pour ſon malheur, a 
j | Cauſe tout ce deſordre là; 
| Et cet exemple durera 

| j Tant que Neptune regnera. 
| A ce Dieu du moite element 
ii Ces rebelles lors ſe ſoumirent, 1 
ll Et, quoique grondant, ob&irent 
| Par force a ce commandement. F 
1 *y%\ „ \ 
ll Voila ce qu'on n'a jamais ſa, 
ll Et que tout le monde admire : 
5 : 5 * F505 
li Auſh avions-nous refolu, - . 
i Pour notre honneurde n' en rien dire; 
i Mais aujourd'hui vous m'avez plũ 

| ll; Si fort, que je n' ai jamais pu 
i M'empécher de vous en inftruire, 
1 Il n'eut pas acheve ces mots qu'il s' ecoula 
i ” 3 1 1 . > 
1 d'entre nous deux: mais ſi vite, qu'il ẽtoit à 
i plus de vingt pas avant que nous nous en 
i fuſſions appergus. Nous le ſuivimes le plus 
fl legerement que nous pùmes, &, voyant 
I qu'il 


( 29 ) 


qu'il Etoit impoſſible de Vattraper, nous lui 
criames pluſicurs fois, 


He! Monſieur le fleuve, arritez : 
Ne vous en allez pas fi vite : 
He ! de grace en un mot ecouteA 
Mais il ſe remit dans ſon gite, 


Et rentra dans ces memes roſeaux dont nous 
Vavions vu ſortir. Nous allames en vain. 


juſqu'à cet endroit; car le bon homme Etoit. 
deja tout fondu en eau quand nous arri 
vames, & ia voix n ẽtoit it Plus 


Qu'un murmure n & doux 3 
Mais cet agreable murmure 
Nꝰeſt entendu que des cailloux; 
Il ne le pfit étre de nous, 

Et meme, fans vous faire injure, 
Il ne Veut pas ẽté de vous. 


Apres l'avoir appellẽ pluſieurs fois inutile- 
ment, enfin la nuit nous obligea de retourner 
en notre logis, od nous fimes mille re- 
flex ions ſur cette avanture. Notre eſprit nꝰẽ- 


toit pas entierement ſatisfait de cet ëclair- 
eiſſement; & nous ne pouvions concevoir 
"M3 pourquoi, 
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pourquoi, dans une ſẽdition on tous les 


fleuves avoient trempe, il n'y en avoit eu | 
qu'une partie de chatiẽs. Nous revinmes 


pluſieurs fois en ce meme lieu, tant que nous 
demeurames i Encoſſe, pour y conjurer cet 


honnete fleuve de nous vouloir donner à ce 


ſujet un quart d'heure de converſation; mais 
il ne parut plus, &, nos eaux Etant priſes, le 


tems vint enfin de s'en aller. Un caroſſe, 


que Monſieur le Senechal d' Armagnac avoit 


1 Wt nous mena bien A notre aiſe chez lui 


a Caſtille, od nous fiimes regus avec tant de 
joie, qu'il Etoit aiſe de juger que nos viſages 
n'ẽtoient point deſagreable au maitre de la 


| maiſon, 


C'eſt chez cet illuſtre Fontrailles, 
Od les tourtes, les ortolans, 

Les perdrix rouges, & les cailles, 
Et mille autres vols ſacculens, 

Nous firent horreur des mangeailles, 

Dont Carbon & tant de canailles 
Vous affrontent depuis vingt ans. 


Vous autres Cazaniers, qui 1 ne connoiſſez 
que la vallce de Miſere, & vos rotiſſeurs de 
Paris, 


| Eo: 
Paris, vous ne ſavez ce que c'eſt que la 
bonne chere; {i vous vous y connoiſſez, & fi. 
vous Vaimez, comme vous dites, 


Soyez donc aſſez braves gens 
| Pour quitter enfin vos murailles ; 
Et, fi vous etes de bon ſens, 
Allez & courez chez Fontrailles 
Vous gorger de mets excellens. 


Vous y ſerez bien regus afſurement, & 


vous le trouverez toujours le mème, ſans 
plus s' embarraſſer des affaires du monde, & 
il ſe divertit à faire achever ſa maiſon, qui 
ſera parfaitement belle; les honnetes gens de 
ſa province en favent fort bien le chemin; 
mais les autres ne l'ont jamais pù trouver. 
| Apres nous y Etre empifres quatre jours avec 
Monſieur le Prẽſident de Marmieſſe, qui 


prit la peine de s'y rendre auſſi-· tõt qu'il fut 
averti de notre arrivẽe, nous allames tous en- 


ſemble i Toulouſe deſcendre chez Monſieur 
Abbe de Beauregard, qui nous attendoit, 


& qui nous donna de ces repas qu'on ne peut 


faire qu'a Toulouſe, Le lendemain, Mon- 


ſieur le Prẽſident de Marmiſſe nous voulut 


. *-\. "an 
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faire voir dans un diner juſques od peut aller 
la ſplendeur & la magnificence, ou plut6r, 
avec ſa permiſſion, la profuſion & la prodi- 
galite. Le feſtin du menteur n'@toit rien en 
comparaiſon; & c'eſt ici qu'il faut redoubler 


nos efforts, pour vous en faire une deſcrip- 
tion magnifique. 
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Toi ny preſide aux repas, 
, O Muſe, ſois-nous favorable, 
Decris avec nous tous les plats 
Qui parurent ſur cette table: 
Pour notre honneur & pour ta gloire, 
Fais qu*'aucun de tous ces grands mets | 
Ne $*echape à notre memoire, 
Et fais qu'on en parle à jamais. 
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Mais comme notre eſprit abuſe, 
De s'imaginer qu'aux feſtins 
Puiſſe prefider une Muſe, 


Et qu'elle ſe connoiſſe en vins ! 
Non, non, ces doctes demoiſelles 
Neeurent jamais un bon morceau, 
Et ces vieilles ſempiternelles 
Ne barent jamais que de l'eau. 

A qui donc adrefler ſes veeux 
En des occaſions pareilles? 
Eſt- ce à vous, Bachus, Roi des treilles? 
Mais, pour rimer, Bachus & Come 
Sont des Dieux de peu de ſecours; 
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Et jamais, de mémoire d'homme, 
On ne leur fit un tel diſcours. ; | 


Tout nous manque au beſoin, & de notre 


chef nous n'oſerions entreprendre une fi 
grande affaire: il faut donc nous contenter 
de vous dire, que jamais on ne vit rien de ſi 
ſplendide; & nous euſſions cri Toulouſe, 


ce lieu fi renommẽ pour la bonne chere, 


Epuiſe pour jamais de toute ſorte de gibier, 


fi Pun de vos amis & des nôtres ne nous eut 
encore le lendemain, dans un diner, fait ad- 


mirer cette ville comme un prodige pour la 
quantite des belles choſes qu'elle fournit : 


vous devinerez aiſement ſon nom, quand 


nous vous dirons, 


Que c'eſt un de ces beaux eſprits 

Dont Toulouſe fut l'origine; 

C'eſt le ſeul Gaſcon qui n'a pris 
Ni Pair ni Paccent du pays; 

Et Pon jugeroit, a ſa mine, 

Qu'il n'a jamais quitte Paris, 


Enfin, C eſt Vagreable Monſieur d'Oſne- 
ville, dont air & Teſprit n'ont rien que 
d'un 


| 

| 

i 

1 

| 

| 

8 | 


T7 © 
d'un homme qui n' auroit jJamais bougẽ de Ia 
cour. - 


Vous ſaurez qu'il eſt marie 
Environ depuis une annee, 

Et qu'il eſt tout-a-fait lie . 

Da ſacre lien 'Hymence ; 

Li6 tout-à- fait, c'eſt-J-dire, 

Qu' il eſt ie tout-a-fait bien, 

Et qu'il ne lui manque plus rien, 
Et qu'il a tout ce qu'il deſire: 

L'epouſe eſt bien apparentée, 
Et bien apparenté I'spoux 

Elle, jeune, riche, e/pritfe; - 

II eſt jeune, riche, eſprit doux. 


i 


Avec lui, & dans ſon caroſſe, nous qui- 
times Toulouſe pour aller à Grovillet, od 
Monſieur le Comte d' Aubijoux nous regut 
fort civilement. Nous le trouvames dans un 
petit palais, qu'il a fait batir au milieu de ſes 
jardins entre des fontaines & des bois, & qui 
n'eſt compoſe que de trois chambres, mals 
bien peintes & tout-3-fait approprices : il a 
deſtine ce lieu pour ſe retirer en particulier 
avec deux ou trois de ſes amis, ou, quand il 
eſt ſeul, s' entretenir avec ſes livres, pour ne 

pas dire avec ſa maitreſſe. 


Malgre 
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Malgre Pinjuſtice an cours, ö 
Dans cet agreable hermitage 

Il coule doucement ſes jours 

Et vit en veritable ſage. 


De vous dire qu'il tenoit une forte bonne 
table, & bien ſervie, ce ne ſeroit vous ap- 
prendre rien de nouveau; mais peut- tre ſe- 
rez- vous ſurpris de ſavoir, que, faiſant ſi 
grande chere, il ne vivoit que d'une croũte 
de pain par jour: auſſi ſon viſage etoit- il 
d'un homme mourant. Bien que ſon parc 
fut très-grand, & qu'il eut mille endroits 
plus beaux les uns que les autres pour ſe pro- 
mener, nous paſſions les journees entieres 
dans une petite iſle plantee, & tenue auſſi 
propre qu'un jardin, & dans laquelle on 
trouve, comme par miracle, une fontaine 
qui jaillit, & va mouiller, le haut du berceau, 
de grands cypres qui Penvironnent. 


Sous ce berceau, qu* Amour expres 
Fit pour toucher quelqu'inhumaine, 
| Lun de nous deux, un jour au frais, 
_ Afﬀis pres de cette fontaine, 
Le cœur perce de mille traits, | 
D*une 
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D'une main qu'il. portoit A peine, 
Grava ces vers ſur un cyprès: 
Helas! que l'on ſeroit heureux 

Dans ce beau lieu, digne d'envie, 
Si, toujours aimé de Sylvie, 

L'on pouvoit toujours, amoureux, 

Avec elle paſſer la vie! | : 


9 


Vous connoitrez par Ia, que dans notre 


voyage nous ne ſongeons pas toujours à faire 
bonne chere, & que nous avions quelquefois 


des momens aſſez tendres. Au reſte, quoi- 


que Grouillet ait tant de charmes, Monſieur 
d' Aubijoux ne nous pùt tenir que trois jours, 


après leſquels, il nous donna ſon caroſſe 


| pour aller à Caſtres prendre celui de Mon- | 


ſieur de Penautier, qui nous mena chez lui à 


Penautier, à une lieue de Carcaſſone. Vos 
ſantẽs y furent bues mille fois avec le cher 


ami Balzant, qui ne nous quitta pas un mo- 
ment. La comẽdie fut auſſi de nos diver- 
tiſſemens aſſez grand, parce que la troupe 
n'ẽtoit pas mauvaiſe, et qu'on y voyoit 
toutes les dames de Carcaſſone. Quand 


nous en partimes, Monſieur de Penautier, 
qui ſans doute eſt un des plus honnetes 


— du monde, voulut abſolument que 


nous 


(„ 


nous priſſions encore ſon caroſſe pour aller I 


Narbonne, quoiqu'il y eut une grande jour- 


nee. Le tems Etoit fi beau, que nous eſpẽ'- 
rions le lendemain, ſur nos chevaux frais, & 


qui ſuivoient en main depuis Encoſſe, aller 


coucher près de Montpellier. Mais, par 


malheur, 


Dans cette vilaine Narbonne, 
Toujours il pleut, toujours il tonne. 
Toute la nuit doncques il plüt, 

Et tant d' eau cette nuit il cheut- 
Que la campagne ſubmergee _ 

Tint deux jours la ville afſiegee. 


Que cela ne vous ſurprenne point; quand 


il pleut fix heures en cette ville, comme c'eſt 


toujours par orage, & qu'elle eſt ſituẽe dans 
un fond, tout environnẽ de montagnes, en 
peu de tems les eaux ſe ramaſſent en ſi grande 
abondance, qu'il eſt impoſſible d'en ſortir 
ſans courir riſque de ſe noyer. Nous le 
voulimes pourtant hazarder; mais Vacci- 
dent d'un laquais emporte par une ravine, 
& qui ſans doute Etoit perdu fi lon cheval 
ne Veut ſauvẽ à la nage, nous fit rentrer bien 

| _ ” vite 


1-0 8-9 

Vite pour attendre que les paſſages fuſſent li- 
bres. Des meſſieurs que nous trouvames ſe 
promenant dans la grande place, & qui 
nous parurent 'Etre des principaux du pays, 
ayant appris notre avanture, crurent qu'il 
Etoit de leur honneur de ne nous laiſſer pas 
ennuyer; ils nous voulurent donc faire voir 
les raretes de leur ville, & nous menerent 
d'abord dans 1'egliſe cathedrale, qu' ils prẽ- 
tendoient etre un chef-d'ceuvre pour la hau- 
teur de ſes voutes; mais nous ne ſaurions 
pas bien dire au vrai, 


Si PArchiteRe qui la fit 
La fitronde, ovale, ou carrẽe, 
Et moins encor s'il la batit 
_ Haute, baſſe, large, ou ſerrẽe: 
Car, arrives en ce ſaint lieu, 
Nous n'eümes jamais autre envie 
Que de faire des veeux A Dieu 
De ne le voir de notre vie. 
Ce qu*on y montre encore de rare 
Eſt un vieux & ſombre tableau, | 
Od Pon voit ſortir un Lazare, 
A demi-mort, de ſon tombeau ; 
Mais le peintre Va ſi bien fait, 
Sec, pale, hideux, noir, effroyable, 


Qu'il 


6 
Qu'il ſemble bien moins le portrait 
Du bon Lazare que d'un diable. 


Ces meſſieurs ne furent pas contents de 
nous avoir fait voir ces deux merveilles; ts 
eurent encore la bonte, pour nous regaler 

| tout-3-fait, de nous preſenter à deux ou trois 

de leur plus polies demoiſelles, qui ne fe- 

ſoient que de ſe relever de la petite verdle. 

Voilaà tous les divertiſſemens que nous eùmes 

à Narbonne: voyez par la, ſi deux jours que 

nous y demeurames ſe paſſerent agreable- 
ment. Toi, qui nous as ſi bien diverti, 


Digne objet de notre courroux, 
Vieille ville, toute de fange, 
Qui n'es que ruiſſeaux & qu'egoùts, 
Pourrois · tu prẽtendre de nous 
Le moindre vers à ta louange? 
5 Va, tu n'es qu'un quartier d'hyver 
: De quinze ou vingt malheureux drilles, 

Od Von peut à peine trouver 5 
Deux ou trois miſerables filles 

Auſſi malſaines que ton air: 

Va, tu n'eus jamais rien de beau, 
Rien qui mérite qu'on le priſe z + 
Bien peu de choſe eſt ton tableau, 
Et bien moins que rien ton égliſe. 
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L'apoſtrophe eſt un peu violente, ou Vim- 
prẽcation un peu forte; mais nous paſſames 
dans cette Etrange demeure deux journces 
avec tant de chagrin, qu'elle en eſt encore 
quitte à bon marchẽ. Enfin les eaux 8'ecou- 
lerent, &, nos chevaux n'en ayant plus que 


a juſqu'aux ſangles, il nous fut permis de ſor- 
tir. Apres avoir marché trois ou quatre 
lieues dans les plaines toutes noyẽes, & paſſe 
ſur de mechantes planches un torrent, qui 
. - BEtoit fait de Vegout des eaux, large comme 


une riviere, Beziers, cette ville ſi propre & 
ſi bien ſituẽe, nous fit voir un pays auſſi beau 
que celui dont nous partions Etoit vilain. 


Le lendemain, ayant traverſe les Landes de 


Saint Hubery, & goute les bons muſcats de 
Loupian, nous vimes Montpellier ſe preſen- 
ter à nous, environne de ces plantades & de 
ces blanquetes qus vous connoiſſeza. Nous 
y abordames à travers mille boulles de mail; 
car on joue là le long des chemins à la chi- 
cane. Dans la grande rue des parfumeurs, 
par ou l'on entre d'abord, Pon croit ètre dans 
la boutique de Martial, & cependant, 


Bien 


Bien que de cette belle ville 
Viennent les meilleurs ſenteurs, 
Son terroir, en muſcat fertile, 
Ne lui produit jamais de fleurs. 


Cette rue fi parfume conduit dans une 


grande place, 'ou ſont les meilleur elle- 
ries, ® » „% „% „ „% „% „„ 


* x„ * „ % * % * % * Dans 


cette mEme chambre, nous trouvàmes grand 
nombre de dames, qu'on nous dit tre fes 
plus polies, les plus qualifices, & les plus 
ſpirituelles, de la ville; quoique pourtant 
elles ne fuſſent ni trop belles ni trop bien 
miſes. A leurs petites mignardiſes, leur 
parler gras, & leurs diſcours extraordinaires, . 
nous crùmes bientot que c'ẽtoĩt une aſſem- 
blee des precieuſes de Montpellier; mais, 
bien qu'elles fiſſent de nouveaux efforts à 
cauſe de nous, elles ne paroiſſoient que des 
prẽcieuſes de campagne, & n'imĩtoĩent que 
foiblement les nötres de Paris. Elles ſe 
mirent exprès ſur le chapitre des beaux eſ- 
prits, afin nous faire voir ce qu'elles 
vailloient - le commerce qu'elles ont. avec 
E-3 eux. 
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_eux. II ſe commenca une converſation aſſez 


plaiſante: 
Les unes diſoient que Menage“ 
Avoit l'air & l'eſprit galant, 
Que Chapelain + n'etoit pas ſage, 
Que Caſtar | n'ẽtoit pas pedant. 


Les autres croyoient Monſieur de Scuderi 


Un homme de fort bonne mine, 
Vaillant, riche, & toujours bien mis 
Sa /zur une beauté divine ;$ 
Et 


* Gilles Menage, l'un des plus celzbres littẽrateurs du dernier ſiecle, 
mourut en 1692. Quoiqu'il poſſẽdat pluſieurs langues, & qu'il fut d'une 
erudition vaſte & etendue, il avoit · aẽanmoins tres peu de golit, & n' toit 


tien moins que galant. 


+ Jean Chapelain, de Academie bange mort en 1674. Il eſt 
auteur d'un poëme Cpique, intitulẽe, La Pucelle, ou la France deliuree, 
qui, lorſqu' il parut, après s tre fait attendre pendant vingt ans, ne ſervit 
P? le rendre ridicule aux yeux de tous les beaux eſprits du tems. 

t Pierre Coftar, Bachelier de Sorbonne, mort en 1660, grand defen- 
ſcur des ouvrages de Voiture contre Girac, qui avoit pris, la defenſe des ou- 


vrages de Balxac. Madame Deſloges diſoit de lu, que c'etoit le * le 


plus galant, & le galant le plus pedant, qu on Pu ue trouver. 

|| George de Scuderi, potte Francois & ecrivain tres fecond, Il ẽtoit 
de I Academie Francoiſe, & fut fait Gouverneur de Notre-Dame de la 
Garde. Il mourut en 1667, aVage de 66 ans. 

& Magdeleine de Scuderi, ſœur du precedent, s' acquit une fi tpi rẽ- 
putation. par ſes romans & par ſes autres ecrits, qu'on la ſurnomma la Sa- 
1. de ſon ſiecle. Son Diſcours de * Glojre remporta le prix d' Eloquence 

aT Academie 


(4a) 
. Et Pilifſon un Adonis. 


hes en nommerent encore une tres 
. grande quantits, dont il ne nous ſouviest 
plus. Apres avoir bien parle de fi beaux eſ- 
prits, il fut queſtion de juger de leurs ou- 
vrages. Dans V Alaric* & dans le Mayſe F 
on ne loua que le jugement & la conduite; 
&, dans Ja Pucelle, rien du tout; dans Sar- 


raſin, 


— 


a PAcademie Francoiſe en 1671. On fait que Mademoiſelle de Scuderi 
£toit très laide. Elle mourut en 1701, agee de 94 ans. 

¶ Paul Fontanier Peliſſon, le genereux defenſeur du e 
Fouquet, apres ſa diſgrace, dont il avoit ẽtẽ premier commis, $'eft rendu 
cẽlèbre par ſes vertus autant que par ſes ouvrages, qui ſont tres bien Ecrits, 
Son Hiſtoire de I Academie F. rangoiſe 1 21 valut une place dans cette cumpa- 
gnie. Il eft mort, en 1693, a 69 ans. La petite verole Pavoit telle- 
ment defigurs, que Madame de Sevigne diſoit : qu'il abujoit de Ia permiſ- 
ion quont les hommes d*#tre laids. 

* Allaric, ou Rome waincue, Poeme htroique, en dix livres, de M. 
de Scuderi, dont Boileau 8'eft moque avec raiſon dans ſon Art poëtique. 
Ce poëme commence par ce vers emphatique & ridicule ; - 


Fe chante le vainqueur des wainqueurs de la terre, 


+ Moyſe Jauve, Poeme de St, Amand, que le meme Boileau a ridi- 
culiſe, Dans la cinquieme partie de ce poëme, FR. parlant du paſ- 
ſage de la Mer rouge par Moyſe, dit: 


Et la, pres des remparts que l "weil peut tranſpercer, 
Les poiſſons e babis le regardent Palſer. 


St. Amand mourut, en 1661, dec hagrin, dit-on, de ce que Louis XIV. 
n'avoit pu ſupporter la lecture d'un Pome de la Lune, on il louoit ce 
prince de ſavoir nager. Il fut del Academie Frangoiſe, 
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raſin, à on n'eſtima que la lettre de Monſieur 
Menage, & la preface de Monſieur Péliſſon 


fut traitẽe de ridicule; Voiture meme paſſa 


pour un homme groſſier. Quant aux ro- 
mans, Caſſandre || fut eſtime pour la delica- 


teſſe de la converſation ; Cyrus * & Clẽlie C 


pour la magnificence de l'expreſſion & la 


. grandeur des évènemens. Mille autres 
. Choſes ſe debiterent encore plus ſurprenantes 
que tout cela; 6) VS #S 
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& Jean-Francois Saraſin fut un des meilleurs ecrivains & un des plus 
agreables poëtes de ſon tems. Ses principaux ouvrages ont éẽtẽ recueillis 
en 2 vol. in-12. La Preface, qui eſt à la tẽte de ce recueil, paſſe pour 
un chef- d œ vre. Saraſin eſt mort, en 1654, a Tage de 51 ans. 

1 Vineent Voiture, Pun des plus beaux eſprits de ſon tems, <toit fils 
d'un marchand de vin en gros d' Amiens. II fut de  Academie Frangoiſe, 


E fit longtems les delices des perſonnes du premier rang & du premier me- 


rite, dont il s'attira Veftime & Padmiration par ſon eſprit & ſon enjoue- 
ment. Ses ceuvres ont été recueillies en 2 vol. in-12. On remarque 
beaucoup d'eſprit, de genie, & de delicateſſe, dans ſes Lettres, mais 


elles ſont trop recherch&es, & les perſonnes de gout, dit PAbbe Ladvo- 


cat, n'y voient point le vrai ſtyle épiſtolaire. Voiture mourut à Paris, 
en 1648, a 50 ans. 
Caſſandre, Roman de 1a Calprenade, en 10 vol. in-8, Nous avons 


d'autres ouvrages de cet auteur, mais ils ſont tres peu eſtimẽs aujourd'hui. 


Il mourut en 1663. 
* Le grand Cyrus, Roman de Mademoiſelle de Scuderi, pareillement 


en 10 vol. in-. 


q Clelie, autre Roman de Mademoiſelle de Scuderi, & d'un meme 
nombre de volumes. 


. 
+ '* L'envie de rire nous prit fi fu- 
rieuſement, qu'il nous fallut quitter la 
chambre & le logis, pour nous en aller ecla- 
ter A notre aiſe dans I'hôtellerie. *® 
%* W * 1 {% S i „ „ #S #® 
* * Nous arrivimes avant la nuit chez: 
Monſieur de Cauviſſon, qui penſa mourir de 
rire de notre avanture : il prit le ſoin, par ſa 
bonne chere & par ſes bons lits, de nous 
faire bient6t oublier ces fatigues. Nous ne 
| ptimes, <tant fi proches de Niſmes, refuſer à 
notre curioſite de nous dẽtourner pour aller 
voir 


Ces grands & fameux bitimens 
Du Pont du Gar & des Areines, = 
Qui nous reſtent pour monumens 
Des magnificences Romaines : 
Ils ſont plus entiers & plus ſains. 
Que tant d'autres reſtes ſi rares 
Echappẽs aux brutales mains 
De ce deluge des barbares 
Qui furent les fleaux des humains, 


Fort ſatisfaits du Languedoc, nous 
primes aſſez vite la route de Provence par 
une grande prairie de Beaucaire, fi celebre 

> pour 
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( 46 ) 
pour a foire ; & le meme jour n nous vimes | 
de bonne heure h 


Paroitre, ſur les bords du Rh6ne, 

Ces murs pleins d'illuſtres bourgeols,. 
Glorieux d'avoir autrefois 

Eu chez eux la cour & le trone + 

De trois ou quatre puiſſans Rois. 


On y aborde par 


Cette heureuſe & fertile plaine 
Qui doit ſon nom à la vertu 

Du grand & fameux capitaine, 
Par qui le fier Danois, batu, 
Reconnut la grandeur Romaine. 


Nous vimes, pour vous parler un peu 
moins poetiquement, cette belle & cẽlèbre 
ville d' Arles, qui par ſon pont de batteaux 
nous fit paſſer de Languedoc en Provence. 
C'eſt aſſurẽment y entrer par la plus belle 
porte. La ſituation admirable de ce lieu y a 
preſque attire toute la nobleſſe du pays, & 
les dames y ſont tres bien miſes, galantes, 
& jolies; mais ſi couvertes de mouches, 
qu'elles en paroiſſent un peu coquettes. 

Et Nous 


1 
Nous les vimes toutes au Cours, on nous 
fumes, faiſant fort bien leur devoir avec 
quantite de meſſieurs aſſez bien faits. Elles 
nous donnerent lieu de les accoſter, quoi- 
qu'inconnues; & ſans vanitẽ nous pouvons 
dire, qu'en deux heures de converſation nous 
avancimes aſſez nos affaires, & que nous 
fimes peut- Etre quelques jaloux. Le ſoir, 
on nous pria d'une aſſemblẽe, od l'on nous 
traita plus favorablement encore: mais, avec 
tout cela, ces belles ne purent obtenir de naus 
qu'une nuit; & le lendemain nous en partimes, 
et traverſames, avec bien de la peine, 


La vaſte & pierreuſe campagne, 
Couverte encor de ces cailloux 

Qu' un prince rẽvenant d' Eſpagne 
Y fit pleuvoir dans ſon courroux. 


C'eſt une grande plaine toute couverte de 
cailloux effectivement juſqu'a Sellon, petite 
ville, & qui n'a point d'autre rarete que le 
tombeau de Noſtradamus. Nous y cou- 
chames, et nous n'y dormimes pas un mo- 
ment, i cauſe des hauts cris d'une come- 
dienne, qui s'aviſa d'accoucher cette nuit, 


proche 


„ 2” - 
proche de notre chambre, de deux petits 
comẽdiens. Un tel vacarme nous fit monter 
à cheval de bon matin, & cette diligence ſer- 
vit A nous faire confiderer plus à notre aiſe, 
en arrivant à Marſeille, cette multitude de 
maiſons qu' ils appellent baſtides, dont toute 
la campagne voiſine eſt couverte. Le grand 
nombre en eſt plus ſurprenant que la beauté; 
car elles ſont toutes fort petites & fort vi- 
laines. Vous avez tant oui parler de Mar- 
ſeille, que de vous en entretenir preſente- 
ment ce ſeroit repeter les memes choſes, & 
peut- tre vous ennuyer. 


Tout le monde fait que Marſeille 
Eſt riche, illuſtre, & ſans pareille 
Pour ſon terroir & pour ſon port; 
Mais il vous faut parler du fort, 
Qui ſans doute eſt une merveille: 
 C*eſt Notre-Dame de la Garde, 
Gouvernement commode & beau, 
A qui ſuffit, pour toute garde, 
VDn Suiſſe avec ſa hallebarde 

Peint ſur la porte du chateau. 


Ce fort eſt ſur le ſommet d'un rocher preſ- 
que inacceſſible, & ſi haut cleve, que, s'il 
z commandoit 
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commandoit à tout ce qu'il voit au-deſſous 


de lui, la plapart du genre-humain ne vi- 


vroit que ſous ſon plaiſir. 


Auſſi voyons-nous que nos Rois 
En connoiſſoient bien importance, 1 
Pour le confier ont fait choix 1 
Toujours de gens de conſequence, 
De gens pour qui dans les allarmes 
Le danger auroit eu des charmes, 
Des gens prets a tout hazarder, 
Qu'on eut vu long-tems commander, 
Et dont le poil poudreux a blanchi ſous les armes. 


— 


Une deſcr iption magnifique, qu'on a fait 


autrefois de cette place, nous donna la cu- 


rioſitẽ de l'aller voir. Nous grimpames plus 

d'une heure avant que d'arriver à l' extrẽmitẽ 

de cette montagne, ou l'on eſt bien ſurpris 
de ne trouver qu'une mechante mazure trem- 


blante, prete à tomber au premier vent. 
Nous frapàmes à la porte; mais doucement, 
de peur de la jetter par terre; &, apres 

avoir heurtẽ longtems, ſans entendre meme 
un chien aboyer ſur la tour, 
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® Par Scuderi lul- meme. 
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Des gens, qui travaillolent 1 Noche 
Nous dirent, Meſſieurs, la-dedans 
On n'entre plus depuis longtems.. 
Le Gouverneur de cette roche, 
Retournanten cour par le coche, | 
A, depuis environ quinze ans, 
Emporte.la clef dans ſa Poche. 


La maivete de ces bonnes gens nous fit 
bien rire, ſur-tout quand ils nous firent re- 
marquer un écriteau que nous limes avec 
aſſez de peine, car le tems Vavoit preſque ef- 
fact᷑. ks 25 


Portion de gouvernement 

A louer tout preſentement. 

Plus bas, en petit caractere, 

11 faut s'adreſſer a Paris, 

Ou chez Corrart, + le ſecretaire, 

Ou chez Courbẽ, Vhomme d'affaire 
De tous meſſieurs les beaux eſprits. 


Croyant, après cela, de n'avoir plus rien 
de rare à voir en ce pays, nous le quittames 
„„ or 


SI, nd 


_ 


+ Valentin Conrart, Conſeiller-ſecrétaire du Roi, & un des pre- 


miers membres de l' Acadẽmie Frangoiſe, écrivoit tres bien en Frangois, 


& avoit beaucoup de politeſſe. Il mourut à Paris, en 1675, a Vage de 
72 ans. On fait que c'eſt dans ſa maiſon que I Acadcmie F 1 | 


menga de ſe former en 1629. 


. 319 
fur le champ, & meme avee empreſſement, 
pour aller gourer des muſcats à la Ciontat. 
Nous n y arrivames pourtant que fort tard, 
parce ; "gi les chemins- ſont rudes, & que, 
paſſant par Caſſis, il eſt bien difficile de ne 


$'y pas arreter à boire, Vous n' tes pas aſſu- 
rẽment curieux de ſavoir de Ciontat, 


Que les cients & les 3 
La rendent fort conſidẽrable 
Mais, pour le muſcat adorable, 
-* Qu un ſoleil proche & favorable 
Confit dans les brulans rochers, 
Vous en aurez, freres tres chers, 
Et du meilleur, ſur votre table. 


= 


Les grandes affaires que nous avions en ce 
| Nw furent achevees auſſi-· tõt que nous etimes 
achetẽ le meilleur vin. Ainſi le lendemain, 
vers le midi, nous nous acheminimes vers 
Toulon. Cette ville eſt dans une ſituation 
| admirable, expoſce au midi, & couverte du 

1 par des montagnes levees juſ- 
gqu'aux nues, qui rendent fon port le plus 
grand & le plus ſur qui ſoit au monde. 
Nous y trouvames Monſieur le Chevalier 
Paul, qui, par ſa charge, ſon merite,. & par 
8 = ſa 
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1 
fa depenſe, elt le premier & le gs conſide- 
rable du Pays. 


| Coles Paul, dont Vexperience 
Gourmande la mer & le vent: 
Dont le bonheur & la vaillance 
Rendent formidable la France 
A tous les peuples du Levant. 


Ces vers ſont auſſi magnifiques que ſa 
mine; mais, en verite, quoiqu'elle ait quel- 


que choſe de ſombre, il ne laiſſe pas d'etre 


commode, doux, & tout-i-fait honnete, II 


nous regala dans ſa caſſine, propre, & fi bien 


tendue, qu'elle ſemble un petit palais en- 
chante, Nous n' avions trouvẽ juſque la que 
les oliviers de mẽdiocre grandeur, & dans 
des jardins: Venvie d'en voir de gros comme 
des chenes, & dans le milieu des cam- 
pagnes, nous fit aller juſqu'a Hieres. Que 
ce lieu nous plurt ! qu'il eſt charmant; & 


5 quel {cjour ſeroit r ** Paris ſous un ſi beau | 


climat! b 22747 - by 


Gue c'eſt avec plaiſir, quiaux mois 
Si facheux en France & ſi froids, 
On eſt contraint de chercher l'ombre- 


Des 


(8 77 
Des orangers, qu'en mille endroĩts 
On y voit, ſans rang & ſans nombre, 
Former des forets & des bois. 
| La jamais les plus grands hyvers 
N'ont pi leur declarer la guerre: 
Cet heureux coin de Punivers 
5 Les a toujours beaux, toujours verds, 
5 Toujours fleuris en pleine terre. 


Qu- ils nous ont Bonn de mepris pour . 
notres! dont les plus conſerves, & les 
mieux gardes, ne doivent pas Etre en com- 
paraiſon appelles des orangers: 


* 
* 


Car ces petits nains contrefaits,. 
Toujours tapis entre deux ais, 
Et contraints ſous des caſemattes, : 1 
Nee ſont, à bien parler, que vrais 
Et miſerables culs-de-jattes. 


Nous ne pouvions terminer notre voyage- 
par un lieu qui nous laiſſat une idee plus. 

_ agreable ; auſſi des le moment ne ſongeames=. * 
nous plus qu'a retourner à Paris. Notre d- 
votion nous fit pourtant dẽtourner un peu 
pour aller à la Sainte Beaume. C'eſt un lieu. 
preſque inacceſſible, & que Pon ne peut voir. 
ſans effroi. C'eſt un antre, dans le milieu 

5 Fl | d'un 


K 


d'un rocher eſcarpe de plus de quatre-vingts 
toiſes de haut, fait aſſurẽment par miracle; 
car il eſt bien aiſe de voir, que les hommes 


Ney peuvent avoir travaills ; 

Et Von croit, avec apparence, 

Que les ſaints eſprits ont taille 

Ce roc, qu' avec tant de conſtance 

La ſainte a fi longtems mouille 
Des larmes de fa penitence ; 

Mais, ſi d'une adreſſe admirable 

L' Ange a taille ce roc divin, 

Le Demon, cauteleux & fin, 

En a fait Vabord effroyable, 

Sachant bien que le pelerin 


- Se donneroit cent fois au diable, 
v Et ſe damneroit, en chemin. 


Nous y montimes cependant avec bien de 
la peine par une horrible pluie, &, par la 
grace de Dieu, ſans murmurer un ſeul mot; 
mais nous n'y fümes pas plutot arrives qu'il 
nous prit une extreme impatience d'en ſortir, 

N ſans ſavoir pourquoi; nous examinimes donc 
aſſez bruſquement la bizarrerie de cette de- 
meure, & nous nous inſtruisimes en un mo- 
ment des religieux, de leur ordre, de leur 
| coutume, 
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coutume, & de leur maniere de traiter les 


paſſans; car ce ſont eux qui les Fegabyent & 
qui tiennent I'hotellerie. 


Lion n'y mange jamais de chair, 

L'on n'y donne que du pain d'orge, 

Et des œufs qu'on y vend bien cher. 

Les moines hideux ont de Pair 

Des gens qui ſortent d'une forge. 

Enfin, ce lieu ſemble un enfer, 

Ou, pour le moins, un coupe-gorge. 

L'on ne peut etre ſans horreur 

Dedans cette horrible demeure; 

Et la faim, la ſoif, & la peur, 
Nous en firent ſortir ſur Vheure. 


Bien qu'il fut preſque nuit, & qu'il fit le 


plus vilain du monde, nous aithames mieux 


hazarder de nous perdre dans les montagnes 
que de demeurer à la Sainte Beaume; les re- 


liques qui ſont à Saint Maximin nous por- 


terent bonheur, & nous y firent arriver, avec 
l'aide d'un guide, ſans nous y Etre égarés, 


mais non pas fans y Etre mouilles. Auſſi le 


lendemain, la matinee $'etant paſſce toute 
entiere en devotion, c'eſt-a dire à faire tous 
cher des chapelets à quantite de corps ſaints 


wh & à mettre d' aſſez groſſes pieces à tous les 


troncs, nous allames nous enivrer d'excel- | 
LE v 3 2 4 % 
li lente blanchette de Negreaux, & de là cou- 


cher à Aix. Ceſt une capitale, ſans riviere, 


[| & dont tous les dehors ſont fort deſagrea- 
1 bles; mais, en recompenſe, belle, & aſſez 
|| bien bitie, & de bonne chere. Orgon fut 
| | enſuite notre coucher, lieu cẽlèbre pour tous 


ies bons vins; &, le jour d'après, Avignon 

| 5 | pl nous fit admirer la beauté de ſes murailles. 

| 1 NMadame de Caſtelane y etoit, A qui nous 

| |  rendimes viſite auſſi-tõt, le meme jour, qui 

1 ſut le jour des morts. Nous la trouvames 

chez elle en bonne compagnie; elle n'ẽtoit 
point, comme les autres veuves, dans les 
Egliſes 2 prier Dieu: 
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Car, bien qu'elle ait Pame aſſez tendre 
| Pour tout ce qu'elle auroit cheri, 
3 On auroit peine a la ſurprendre 
| Sur le tombeau de ſon mari. 
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Avignon nous avoit paru fi beau, que nous 

voulùumes y demeurer deux jours pour pexa- 
miner plus à loiſir. Le ſoir, que nous pre- 
nions le frais ſur le bord du Rhone par un 
j beau 


\ 22 
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page que nous lui avions vu lorſqu'il ſe ſauva 


0 5 F 
beau clair de lune, nous rencontrimes un 
homme qui ſe promenoit, qui ſembloit avoir 


Pair du Sieur d'Aſſoucy ; fon manteau, qu'il | 
portoit ſur le nez, empechoit qu'on ne le put 


bien voir au viſage : dans cette incertitude, 


nous primes la libertẽ de Vaccoſter, & de luz | 
. demander, | 


*#? 


Eft-ce vous, Monſieur d A/bucy ? 
Oui, c'eſt moi, meſſieurs, me voici, 
N'ayant plus, pour tout Equipage, 
Que mes vers, mon luth, & mon page. 
Vous me voyez ſur le pave, 

En dẽſordre, mal- propre, & ſale ; 
Auſſi je me ſuis eſquive | 

Sans emporter paquet ni male; 

Mais enfin me voila ſauve, 

Car je ſuis en terre papale. 


11 avoit effectivement avec lui le meme 


de 


t Charles Coypeau, ſieur d'Af/ſoucy, etoit muſicien auſſi bien que 
potte, Ileft auſſi connu par ſes voyages & par ſes diſgraces que par ſes ou 


vrages, parmi leſquelles on diftingue ſon Ovide en belle bumeur, qu'on ne 


lit plus depuis longtems, non plus que ſes autres poëſies burleſques. II 
mourut, en 1679, a 75 ans. Ses Avantures & celles en Italie furent 


| Publices en 1678, 3 vol. in-12. 
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de Montpellier, & que Yobſcurits nous avoit 

empeche de diſcerner. Il nous prit envie de 
| ſavoir au vrai ce que c'etoit que ce petit gar- 
Lon, & quelle belle qualité Vobligeoit A le 

mener avec lui; nous le queſtionnames donc 
| aflez malicieuſement, lui diſant: : 


Ce petit garcon qui vous ſuit, 
Et qui derriere vous ſe gliſſe, 
Que ſait-il? en quel exercice, 
En quel art, Vavez-vous inſtruit? 


Il fait tout, dit-il ; s'il vous duit, 


Il eſt bien A votre ſervice. 


Nous le remercifimes lors bien civilement, 
ainſi que vous euſſiez fait, & ne lui rẽpon- 
dimes autre choſe 


Qu'adieu, bon ſoir, & bonne nuit: 
De votre page qui vous ſuit, 

Et qui derriere vous ſe gliſſe, 
Et de tout ce qu'il fait auſſi, 


Grand merci, Monſieur d' Aſſoucy; 3 
Dun fi bel offre de ſervice, 
Monſieur d' Aſſoucy, grand merci. 


Notre lettre finira par un bel endroit, 
quoiqu'elle ſoit Ecrite de Lion: ce n'eſt pas 


que 


fog. 


r 8 
que nous n'ayons encore à vous mander des 
beautẽs du Pont Saint-Eſprit; des bons vins 
de Coudrieux & de cõte rotie ; mais en ve» 
rite nous ſommes ſi las d'eerire, que la plume 
nous tombe des mains; outre cela, nous 
voulons avoir dequoi vous entretenir, lorſ- 
que nous aurons le plaiſir de vous revoir: 
Car, | | 5 


Si nous allions tout vous deduire, 
Nous n'aurions plus rien à vous dire; 
Et vous ſaurez qu'il eſt plus doux 
De cauſer buvant avec vous ; 
Queen voyageant de vous Ecrire. 
Adieu, les deux freres, nourris 
Auſſi bien que gens de la ville, 
Que nous aimons plus que dix mille 
Dees plus aimables de Paris. S © 


Date. 


De Lion, od l'on nous a dit 

Que le Roi, par un rude ẽdit, 

Avoit fait defenſes expreſſes, 

Expreſſes defenſes a tous, 

De plus porter chauſſes Suiſſeſſes; 

Cet Edit, qui n'eſt rien pour nous, 
| | Vous 
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Vous reduit en grandes detreſles, 
Car od diable vous mettrez- vous? 


B 1 _____ Hdreſſe. 


A Meſſieurs les ainẽ Brouflins ; 
Chacun enſeignera la rue, 

'H Car leur demeure eſt plus connue 
[ Au Marais gue les Capucins, 


> 


3 „ „don 


( " , 
yo MONSIEUR 


Lubbe De CHAULIE ves 


De Sulli, le 5 Juillet, 1717. 


VOUS, PAnacreon du temple; 
A vous, le ſage ſi vantẽ, | 
Qui nous prechez la volupte 
Par vos vers & par votre exemple; 
Vous, dont le luth délicieux, 
Quand la goutte au lit vous condamne, 
Rend des ſons auſſi gracieux 


Que quand vous chantez la tocane 
Aſſis à la table des dieux. 


Je vous Ecris de Sulli, on Chapelle a de- 


meurẽ, c'eſt-i-dire, $'eſt enivre, deux ans 


de ſuite, Je voudrois bien qu'il eũt laifſe 
dans ce chiteau un peu de ſon talent poe- 
tique; cela accommoderoit fort ceux qui 
veulent vous Ecrire, Mais, comme on prẽ- 
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4 Guillaume-Amfrie de Chaulieu, Abbẽ d' Aumale, fut diſciple de 


Chapelle, qu'il ſurpaſſa a bien des ẽgards. On remarque dans ſes poeſies : 
beaucoup de grace & de delicateſſe. Il mourut a Paris, en 1 a 81 


S Cette lettre, melee de proſe & de vers, elt un des premiers ouvrages 


. Voltaire. 
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tend qu F vous Va laiſſẽ tout entier, | j'ai ẽtẽ 
_ oblige d'avoir recours à la — Non vous 


9 


Dꝰ' un predit᷑ateur ennuyeux 
Lui montroit le ſpectre effroyable. 


M avez tant Parlé. 


Et, dans une tour aſſez Ges $ 
Du chateau qu'habita jadis 
Le plus leger des beaux-eſprits, 


Vn beau ſoir j ẽvoquai ſon ombre. 


Aux deites des ſombres lieux 
Je ne fis point de ſacriſice, 


Comme ces fripons, qui des Dieux | 


Chantoient autrefois le ſervice ; 


Od la ſorciere pythoniſte, 


Dont la grimace & Vartifice 


_Avoient fait dreſſer les cheyeux 


A ce ſot prince des Hebreax, 
Quicrut bonnement que le diable 


II n'y faut point tant de fagon - 
Pour une ombre aimable & legere ; 


C''eſt bien afſez Pane chanſon, 
Et c*eſt tout ce que je puis faire, 
le lui dis ſur mon violon: 
Eh! de grace, Monſieur Chapelle, 


Qvittez le manoir de Pluton 


Pour cet enfant qui vous appelle; ; 
Mais non, ſur Ia voflte Eternelle, 


Les dieux vous ont regu, dit-on, 
Et vous ont mis entre Apollon 

Et le fils * de Semele. 
Dy 


1 7 
Pu haut de ce divin canton, 
Deſcendez, aimable Chapelle 
Cette familiere oraiſon 
Dans la demeure fortune 
Regut quelque approbation ; : 
Carenfin, quoique mal tournẽe, 
Elle ẽtoit faite en votre nom. 
Chapelle vint. A ſon approche 
Je ſentis un tranſport ſoudain; 
Car il avoĩt ſa lyre en main, 
Et fon Gaſſendi + dans ſa poche; 
H s appuyoĩt ſur Bachaumont, 
Qui lui ſervit de compagnon 
Dans le recit de ce voyage, 
Qui du plus charmante badinage 
Fut la plus charmante Jegon. 


Je lui demandai comme il sy prenoit au- 


trefois dans le monde, 


Pour chanter toujours fur ſa lyre 

Ces vers aiſes, ces vers coulants, 

De la nature heureux enfants, : 
Ou l'art ne trouve rien à dire 2 


— * 


+ Pierre Gaſſendi fut Chanoine de Digue, en n 1 
de Mathẽmatiques au College royale, & un des hommes les plus erudite 
& x un des plus grands philoſophes de ſon tems, qu'on peut immediatement 
placer apres Deſcartes, qu'il a combattu dans ſes Ecrits, On fait qu'il 
| avoiteleve la jeuneſſe de Chapelle, qui devint grand partiſan du ſyſtẽme 


de philoſophie de ſon prẽ cepteur. Toutes les fois que Chapelle $*enivrolty 


il expliquoit le ſyſtẽme aux convives; &, lorſqu'ils ẽtoĩent ſortis de table, 
il continuoit la legon au maĩtre- d hotel. 9283 mourut a Paris, en 
W a 64 ans. 
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L'amour, me dit-il, & le vin, 
Autrefois me firent connoitre 
Les graces de cet art divin: 
Puis a Chaulieu, PEpicurien, 
Je ſervis quelque tems de maitre ; 
Il faut que Chaulieu ſoit le tien. 


Vor raAlRE. 
REP ON S E. 
A Paris, ce 26 Juillet, 1717. 


E n'aurois jamais cru qu'un homme 
comme vous, Monſieur, eũt pu croire 


aux eſprits, et moins encore ajouter foi à ce 


qu'ils diſent quand ils veulent bien revenir, 
je ne fais pas d'od. La ſecte des philo- 
ſophes, od vous avez la bontẽ de m'aſſocier 


de votre autorite, m'a fait douter, grace au 


ciel, de l'apparition de Chapelle, & m'a prẽ- | 


ferve des coquetteries de ſon ombre, de vo- 
tre politeſſe, & de la complaiſance de mon 


amour-propre, que vous avez tache ſi ga- 


lamment de mettre de la partie. Parmi 


toutes les bonnes raiſons que vous de- 
„ vez 


% 


vez avoir de vous defier un peu de cette ap- 
parition, vous en avez une eſſentielle en 
vous, qui doit vous determiner à ne la pas 
croire, & qui m'y a, en mon particulier, 


entierement — 


5 D'un ombre qui vous dit de me prendre pour made 

Ne croyez pas Pilluſion. 

Quand avec vos talents le ciel vous à fait naitre, 
II n'eſt pour vous de maitre W 


' Voila, en trois mots, ce que Je puis rẽ- 
pondre à la plus jolie lettre du monde, que 
vous m'avez Ecrite, trop flatteuſe pour Pe- 
couter, trop brillante d' imagination pour me 
hazarder à y faire une rẽponſe en forme, qui 
ſeroit indigne peut ẽtre d'un Elève de Cha- 
pelle, à qui vous pourriez la montrer dans le 


commerce Etroit ou je vous vols avec lui 


quarante ans apres ſa mort. 
Mais, fi je me dẽfie de mon ! je ſuis 


toujours ſir de mon coeur; & je vals rẽ- 


pondre au ſentiment d'eſtime & d' amitiẽ que 
Jai pour vous, dont vous me demandez une 


marque eſſentielle, qui eſt de vous dire, avec 


la ſinceritẽ dont je fais profeſliqn, ce que Je 


* ” penſe 


06 
| penſe de la petite affaire dont vous me e faites 
* Ke. 


CRgAvltzu. 
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A Monſieur de FONTENELLE.+: 


5 ar fe? De Villass, le 1 Septembre, WS. 


| ES dames, qui ſont i Villars, monſieur, 
| l - ; 
1 ſe ſont gatces par la lecture de vos 
| Mondes. Il vaudroit mieux que ce fit par 
| vos Eglogues, & nous les verrions plus vo- 
[| 4 9 *. » ; 21 , 
i . Jontiers ici bergeres que philoſophes. Elles 
Hz mettent à obſerver les aſtres un tems qu'elles 
F | pourroient beaucoup mieux employer; &, 
ll FEE... 5 comme 
| 3 LG 
| 
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| 2 Bernard le Boubier de Fontenelle fut Pun des plus beaux ect du 
ſfſtecle de Louis XIV. & de Louis XV. II joignit à Fetude de la philoſo- 
| phie & des ſciences abftraites celles de la poẽſie & de Peloquence, Mal- 

|| grẽ la ſoperioritè de ſes talens, il faut pourtant convenir qu'il n'a pas peu 

4 contribuẽ à la corruption du. goũt par quelques-unes.de ſes productions: 

bi mais ce n'eſt point par les Lettres au Chevalier d Herxxx ni par ſes Dia- 

[| togues des Morts, qu'on doit juger du mérite de cet homme cel?bre, 

. Son livre fur la Pluralite des Mondes, & les Elages qu'il a faits de pluſieurs 

a | Academiciens, ſont autant de chefs-d*cuwvres : mais c' eſt ſurtout dans 
ay ſon Hiſtoire de l Academie des Sciences qu'on le reconnoit pour un phila- 
= ſophe auſſi profond que lumineux. Il fut de I Academie Frangoiſe & de _ 
[| celle des Inſcriptions, ainſi que de celle des Sciences, dont iP fut ſecrd= © 
| taire pendant 42 ans. Les deux Corneille etoient ſes oncles. * de F onte®= 
'} | 4 0m High en 27575 th de 300 ans, | 
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comme leur goüt decide des n6tres, nous 
nous ſommes tous faits phyſiciens pour Va» 


mour dbelles. 


Le ſoir, ſur des Fits de verdure, 
Lits que de ſes mains la nature, 
Dans ces jardins dElicieux, | 
Forma pour une autre avanture, - 
Nous brouillons tous l'ordre des cieux 3 
Nous prenons Venus pour Mercure; 
Car vous ſaurez qu'ici l'on n'a, 
Pour examiner les planetes, 
Au lieu de vos longues lunettes, 


Que des lorgnettes d'opera. 


Comme nous paſſons la nuit à obſerver les 

Etoiles, nous negligeons fort le ſoleil, à qui 
nous ne rendons viſite que lorſqu'il a fait 
pres des deux tiers de ſon tour. Nous ve- 
nons d' apprendre tout- a- heure qu'il a paru 
de couleur de ſang tout le matin; qu' en- 
ſuite, fans que Fair ft obſcurci d' aucun nu- 
age, il a perdu ſenſiblement de fa lumiere & 
de fa grandeur. Nous n' avons fu cette nou- 
velle que ſur les cinq heures du ſoir. Nous 


avons mis la tete à la fenEtre, & nous avons 


pris le ſoleil pour la lune, tant 1] Etoit pale. 
* 
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Nous ne doutons point que vous n 'ayez vu 


la meme choſe à Paris. 


Ci''eſt à vous que nous nous 8 
monſieur, comme à notre maĩtre. Vous ſa- 


vez rendre aimables les choſes que beaucoup 
d'autres philoſophes rendent à peine intelli- 


gibles; & la nature devoit à la France & à 
Europe un homme comme vous, pour cor- 


riger les ſavants, & pour donner aux igno- 
rants le govt des ſciences. 


Or, dites-nous donc, Fontenelles,  - 
Vous qui, par un vol imprevu, | 
De Dedale prenant les ailes, 
Dans les cieux avez parcouru 
Tant de carrieres immortelles, 
Od Saint Paul avant vous a vd 
Forces beautẽs ſurnaturelles, | | 
Dont très prudemment il s'eſt ti, bs 
Du ſoleil, par vous ſi connu, 
Ne favez-vous point de nouvelles * 
Pourquoi ſur un char tout ſanglant 
A-t-il commence fa carriere ? 5 
Pourquoi perd-il, pale & tremblant, 
Et fa grandeur & ſalumiere ? 
. dira le Boulainwvilliers t 
I ; gur 
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principale etude de V'Hiſtoire, qu'il cultiva avec beausoup d' aſſiduitẽ; 


2»-„ 
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1 Le Comte de n homme d' une 3 Gs. fit fa 
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mais 
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a. 

- Sor ee terrible phenomene ? 
Va-t-il à des peuples entiers _ 
Annoncer leur perte prochaine 1 
Verrons-nous des incurſions, + 

Des Edits, des guerres ſanglantes, 
Quelques nouvelles actions, | 
Ou le retranchement des rentes ? 

Jadis, quand vous etiez paſteur, 

On vous eiit vu, ſur la fougere, 

A ce changement de conleur - 

Du Dieu brillant qui nous Eclaire, 
Annoncer i votre bergere 

- Quelque changement dans ſon cut. 
Mais, depuis que votre Apollon 
Voulut quitter la bergerie 

Pour Euclide & pour Varignon, || 

Et les rubans de Celadon 

Pour Paſtrolabee d'Uranie, 

Vous nous parlerez le jargon 

De calcul, de rẽfraction. 

Mais daignez un peu, je vous prie, 
Si vous voulez parler raiſon, 

Nous Vhabiller en poeſie ; EE 

Car ſachez que, dans ce canton, 5 

6 Un 


— ** 


mais il avoit la foibleſſe de croire à Vaſtrologie judictire Il eft mort, en 
1722, à 64 ans. 

Pierre Varignon, eclꝭbre Mathẽmaticien, fut de 1 Academie des 
Sciences, & Profeſſeur de Mathematiques au College Mazarin. 11 s'ac- 
quit une grande reputation par ſes ouvrages. Il eſt mort, en 1722 à 68 
ad 
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| Que le ſoleil z Phorizon 
Avoit-aflez mauvais viſage ? 


Eh bien! quelque ſubtil nuage | 


Vous avoit fait la trahiſon 

De defigurer ſon image. 

Elle ẽtoit 13 comme en priſon 
D'un air malade; mais je gage 
Que le drole en ſon haut etage 
Ne craignoit point la pamoiſon. 


Vous n'en ſaurez pas davantage, 


Et voici ma peroraiſon. 


Adieu, votre jeune ſaiſon 


A tout autre ſoin vous engage; 
L'ignorance eſt ſon appanage, 


Avec les plaiſirs a ſoiſon, 
Convenable & doux aſſemblage. | 


y 


I OUS dites done, gens de village, 


en) ag 


.o rs bien, & jen enrage, 
Que le ſavoir & la raiſon 

Nꝰeſt preſqu*aufli qu un badinage, 
Mais badinage de griſon; 

Que de ſon brillant ẽqui page 
Toujours de maiſon en maiſon 
L'inquiet Phoebus demenage z 
Laiſſez- le en paix faire voyage, 
Rabattez- vous ſur le gazon; 

Un gazon, canape ſauvage, 
Des ſoucis de Phumain lignage 
Eft un puiſſant contrepoiſon. 
Pour en avoir bien ſu Puſage, 
On chante encor, en vieux language, 
Martin & Padroite Aliſon, 

Ce n'eſt pourtant pas que je doute, 
Qu'un beau jour, qui ſera hien noir, 
Le pauvre ſoleil ne s' encroute, 
En nous diſant, Meſſieurs, bon ſoir, 
Cherchez dans la celeſte voute 
Quelqu' autre qui vous faſſe yoir ; 
Pour moi, j 'en at fait mon devoir, 
Et moi · meme ne voit plus goute; 
Encor un coup, meſſieurs, bon ſoir; 
Et peut- etre, en fon dẽſeſpoir, | 
Oſera-t il rimer en oute, 

Si quelque D&eſle nꝰẽcoute; 

Mais ſur notre triſte manoir 
Combien de maux fera pleuvoir 
Cette celeſte banqueroute! 
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On allumera maint bougeoir, | | 
Mais qui n'aura pas grand pouvoir. 
Tout ſera pele & méle, & toute | 
| Societe ſera diſſoute, 5 
Sans qu'on diſe juſqu'au revoir. 

Chacun de l'ẽternel dortoir | 

Enfilera bientôt la voute, | 
Sans teſter & ſans laiſſer dhoir . 
Et, ce que le plus je redoute, | 

Chacun demandera Pabſoute, 

Et croira ne plus rien valoir, 
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Madame la Marquiſe 'ANTREMONT 
A Monſieur de VOLTAIRE, 


En lui envoyant quelques Ouvrages en Vers. 


/ 


A Aubenaz, le 4 Fevrier, 1768, 


# 
F 


Monſieur, 


INE femme, qui n'eſt pas Madame 
 Desforges Maillard,* une femme vrai- 
ment femme, & femme dans toute la force 
du terme, vous prie de lire les pieces renfer- 
mees ſous cette envelope; elle fait des vers 
parce qu'il faut faire quelque choſe, parce | |! 
H qu'il” | 


* 1 


I "I 
- % * 


* 
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* Paul Desforges Maillard, poëte Frangois, qui, après avoir «te aſſeg 

maltraite par les Journaliſtes ſous ſon vrai nom, s'aviſa d'un ſtratageme 

qui lui reuſſit pendant quelque tems; ce fut de faire paroitre ſes vers ſous 

le nom imaginaire de Mademoiſelie Malewais de la Vigne : tous les 

beaux eſprits du tems y furent attrapes, & entr autres M. de Voltaire, 

qui lui adrefia des vers & lui fit des declarations 5 mais, lorſqu' il eut re- 
pris ſon veritable ſexe, il redevint ce qu'il etoit, ceſt- A- dire, un Ecrivain — - | 
megiocre, Il mourut, en 1772, à 73 ans. : | . 


„ 
qu'il eft auſſi amuſant d' aſſembler des mots 
que des nœuds, & qu'il en covtite moins de 
ſymetrifer des penſces que des ponpons ; 
vous ne vous appercevrez que trop, mon- 


ſieur, que ces vers ont ou coure, & yous 
Jui direz * 


Des vers faits aiſement ſont rarement aiſcs, 


Elle ſe rappelle vos preceptes ſur ce ſujet, 


& ceux de Boileau, qui partage avec vous 


Part de graver ſes Ecrits dans la mEmeire de 


ſes lecteurs, & Minſtruire Veſprit ſans lui 


demander des efforts. Vos principes & les 


Hens ſont admirables ; mais ils ne s'ac- 


cordent pas avec la legerete d'une perſonne 
de vingt-un ans, qui a beaucoup d'antipatie 


pour tout ce qui eſt penible, Heureuſement 


je rime ſans prẽtention, & mes ouvrages 


reſtent dans mon porte-feuiile. S'ils en 5 
ſortent aujourd'hui, c'eit parce qu'il y a long- 


tems que je deſirois d'ecrire a homme de 


France que je lis avec le plus de plaiſir, & 
que je me ſuis imaginee que quelques pieces 


de vers ſerviroient de paſſeport à ma lettre; 
je n'ai point eu d autres motifs, monſieur: 


1 


a,” . EI” 
: n 


( 


II eſt des ſemtdes Henn eſprits; 

A Pindare autrefois, dans les jeux Olympiques, 
Corinne des ſuccès lyriques 4 
Tres ſouvent diſputa le prix. 


Pindare aſſurẽment ne valoit pas Voltaire; VD 
Corinne valoit mieux que moi : : os, | 
Qu'il faudroit Etre temeraire 
Pour entrer en lice avec toi! 

Mais je le ſuis aſſez pour dẽſirer de plaire- 


A VeEcrivain dont le gout eſt ma loi. 
| Si tu daignois ſourire à mes ouvragesy 
j Quel ſort ẽgaleroiĩt le mien ! 
| Tu reunis tous les ſuffrages, 
Et moi je n*aſpire qu'au tien. 

Il feroit bien glorieux pour moi, mon- 
ſieur, de Vobtenir; n'allez pourtant pas 
1 croire que j'oſe me flatter de le meriter: |, 
J mais croyez que rien ne peut ẽgaler les ſen- 
1 timents d'eſtime & d'admiration avec leſ- 
ö quels J'ai Fhonneur d' etre — 
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„% 
De Monſieur de V OLTAIR E. 


OUS wetes point la Desforges Maillard : 
De PHelicon ce triſte hermaphrodite 
Paſſa pour femme, & ce fut ſon ſeul art; 
Des qu'il fut homme il perdit ſon mérite. 
Vous n*etes point, & je m'y connois bien, 
Cette Corinne, & jalouſe & bizarre, 
Qui par ſes vers, oi Pon n'entendoit rien, 
En deraiſon Pemportoit ſur Pindare. 
Sapho, plus ſage, en vers doux & charmants | 
Chanta l'amour; elle eſt votre modele ; 
Vous poſſedez ſon eſprit, ſes talents ; 
Chantez, aimez; Phaon ſera fidele. 


Voila, madame, ce que je dirois fi j'avois 
rage de vingt-un ans; mais jen ai ſoixante 
& quatorze paſſes; vous avez des beaux 
yeux, ſans doute, cela ne peut Cre autre- 


ment, & Jai preſque perdu la vue: vous 
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avez le feu brillant de la jeuneſſe, & le mien 
n'eſt plus que de la cendre froide : vous me 
reſſuſciteʒ; mais ce n'eſt que pour un mo- 
ment, & ls fait eſt que je ſuis mort, 


Ceſt : 


1 
| Ceeſt du fond de mon tombeau que je 
vous ſouhaite des jours auſſi beaux que vos 
talens. 


J'ai Thonneur d'etre, &c. 
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LETTRE de M. de VOLTAIRE 
A ſon Alteſſe Royale 


Madame la Princeſſe de * . 


OUVENT la plus belle — 
Languit dans l'àge du bonheur; 
L'ẽtiquette de la grandeur, 
Quand rien n'occupe & n'intéreſſe, 
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Laiſſe un vuide affreux dans le cœur. 


Souvent meme un grand roi s'ẽ tonne, 
Entoure de ſthets ſoumis, 

Que tout Veclat de ſa couronne 
Jamais en ſecret ne lui donne | 

Ce bonheur qu'elle avoit promis. 


On croiroit que le jeu conſole; : 
Mais l'ennui vient à pas comptes,. 
A la table d'un cavagnole, | 
S'aſſeoir entre des majeſtẽs. | 
„ Ow 
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+ Jeu à la mode a la cour. 


On fait triſtement grande chere, 
Sans dire & ſans ecouter rien, 
Tandis que Phebete vulgaire 
Vous aſſiege, vous conſidere, 

Et croit voir le ſouverain bien. 


Le lendemain, quand Phemiſphere 
Eſt brule des feux du ſoleil, 

On s'arrache au bras du ſommeil 
Sans ſavoir ce que l'on va faire. 


De ſoi-mẽme peu ſatisfait, 

On veut du monde; il embarraſſe: 
Le plaiſir fuit ; le jour ſe paſſe 
Sans ſavoir ce que Von a fait, 


O tems, © perte irreparable [ 
Quel eſt Vinſtant on nous vivons? 
Quoi! la vie eſt fi peu durable, 
Et les jours paraitraient fi long! 


Princeſſe au- deſſus de votre age, 
De deux cours auguſte ornement, 

0 Vous employez utilement 

1 | Te tems qui fi rapidement 


1 Trom pe la jeuneſſe volage. 


tt Vous cultivez l'eſprit charmant 
1 Que vous a donné la nature; 
Les reflexions, la lecture, 
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En ſont le ſolide aliment, 
Et ſon uſage eſt ſa parure. 


S*occuper, c'eſt ſavoir jouir. 
L*oifivete peſe & tourmente. 
L'ame eſt un feu qu'il faut nourrir, 
Et qui s'ẽteint s'il ne s'augmente. 
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E PIT RE à ma F E MME 


Le Jour de. ſa Fete. 


MOUR, viens, c'eſt toi que Pappelle ! 


+ Non cet enfant capricieux 
Qui cour de ruelle en ruelle 


Avec un bandeau ſur les yeux; 


Qui, toujours inconſtant, volage, 
Promene par- tout ſon defir, 

Et ne fait naitre le plaiſir 

Que pour rougir de ſon ouvrage. 


Ce n'eſt pas toi que j'appelle en ce jour, 
Enfant léger! reſte a Cythere: 


Je prefere aux attraits de ta brillante cour 


Les loix paiſibles de ton frere. 
Hymen ſacre ! douce union! 


Amour innocent, legitime, 


Tu ſatisfais, dans le ſein de Veſtime, 
Et la nature & 1a raiſon, 


Viens 
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Viens du bonheur me retracer Vimagez 
Les charmes de la liberté, 


Dont je fus jadis enchanté, 
Ne valent pas mon eſclavage. 


C'eſt de ta main que je regus 
Une epoule aimable, fidelle; 
Le ſentiment qui brille en elle 
Ajoute encore à ſes vertus. i 
Amour, c'eſt aujourd'hui ſa fete-; 
Qu'elle reſſente tes bienfaits! 
Choiſis, pour couronner ſa tete, 
Des roſes dont Veclat ne ſe faſſe jamais. | 


Et toi, ma compagne cherie, 


De tous mes vœux unique objet, 
Regois ces vers qu'une muſe en ourdie- 
T'adreſſe en forme de bouquet. 
Ah! pour t'offrir des fleurs n uvelles. 
Faurois vole dans tes climats / 


$i mon amour avoit des ailes: 
Mais Pamourconſtant n'en a pas. 


Par M. B. A. de Montpellier. 


Paris, 19 Novembre, 1786. 
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VIE de PARIS & de VERSAILLES. 
A Madame de 2 5 1 


IVONS pour nous, ma chere Roſalie; 
Que Pamitie, que le ſang qui nous lie, 
Nous tienne lieu du reſte des humains ; 
Ils ſont fi ſots, fi dangereux, fivains ! 
Ce tourbillon, qu'on appelle le monde, : 
Eſt ſi frivole, en tant d'erreurs abonde, 
Qu'il n'eſt permis d'en aimer le fracas 
Qu'a Vetourdi qui ne le connoit pas. | 
Apres dine, Vindolente Glycere = 
Sort pour ſortir, ſans avoir rien à faire: | 
On a conduit ſon inſipiditè 
Au fond d'un char, od, montant de <dte, 
Son corps preſſè gemit ſous les barrieres 
D' un lourd panier qui flotte aux deux portieres; 
Chez ſon amie au grand trot, elle va, | a 9 
Monte avec joiĩe, & s' en repent deja, j 
L'embraſſe, & baille ; & puis lui dit, Madame, 1 
Papporte ici tout ennui de mon ame; a 
Joignez un peu votre inutilits | | | 
A ce fardeau de mon oiſivete. | 
Si ce ne ſont ſes paroles expreſſes, _ 
C'en eſt le ſens. Quelques feintes careſſes, 
Quelques propos ſur le jeu, ſur ie tems, 
Sur un ſermon, ſur le prix des rubans, 
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Ont #puiſe leurs ames excẽdees; 
Elles chantoient deja, faute d' idées; 


IT 
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| | Dans le nẽant leur cœur eſt abſorbe, 
| Quand dans la chambre entre Monſieur l' Abbe, 
| Fade plaiſant, galant eſcroc, & prètre, 
| - Et du logis pour quelques mois le maitre. 
| Vient àla piſte un fat en manteau noir, 
| Qui ſerengorge & ſe lorgne au miroir. | 
| Nos deux pedans ſont tous deux ſurs de plaire 5 
| Un offlcier arrive, & les fait taire, 
| . Prend Ja parole, & conte longuement 
[| Ce qu'a plaiſance eũt fait ſon regiment. 
| | | Si par malheur on n'efit pas fait retraite. 
| 5 


Il vous le mene au col de la Boquette, 

A Nice, au Var; à Digue il le conduit: 

Nul nePecoute, & le cruel pourſuit. 

| ive Iſis, devote au maintien triſte, 

- A Pair ſournois. Un petit Janſeniſte, 
Tout plein d'orgueil & de Saint Auguſtin, 


Wi! Entre avec elle en lui ſerrant la main. 
Wl | | D'autres oĩſeaux, de different plumage, 
|| Divers de goũt, d'inſtinct, & de ramage, 
| N En ſautillant font entendre à la fois 
| | | | i Le gazouillis de leurs confuſes voix ; 
"if . Et, dans les cris de la folle cohue, 
we La mediſance eſt a peine entendue. 
| | || Te chamaillis de cent propos croiſes 
lll! Reſſemble aux vents Pun à Pautre oppoſes. 
li | | Un profond calme, un ſtupide filence, 
Wilt | | 


Succede au bruit de leur impertinence : | 
: 7 | Chacun 
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Chacun redoute un honndte entretien ; 
On veut penſer, & Von ne penſe rien. 


O Roi David, f ò reſſource afſuree, 

Vien ranimer leur langueur dẽſœuvrẽe! 
Grand Roi David! c'eſt toi dont les ſizains 
Fixent l'eſprit & le goũt des humains; 

Sur un tapis des qu'on te voit paraitre, 


Noble, bourgeots, clerc, prelat, petit maitre, 


Femme ſurtout, chacan met ſon eſpoir 


Dans tes cartons, peints de rouge & de noir; 


Leur ame vuide eſt du moins amuſee 

Par Pavarice en plaifir deguifee. 

De ces exploits le beau monde occupę, 

Quitte à la fin le jeu pour le ſoupẽ; 

Chaque convive en libertẽ dẽploie 

A ſon voiſin ſon inſipide joie, | 
L*homme machine, eſprit qui tient du corps, 


En bien mangeant remonte ſes reſſorts. 


Avec le ſang Pame ſe renouvelle, 


Et Veſtomac gouverne la cervelle, 


Ciel ! quel propos! Ce pedant du palais 


Blame la guerre & ſe plaint de la paix. 


Ce vieux Creſus, en ſablant du champagne, 
Gẽmit des maux que ſouffre la campagne, 
Et eouſu d'or, dans le luxe plonge, 


Plaintle-pays de tailles ſurcharge. 


Monſieur I Abbe vous entame une hiftoire 
Qu'il ne croit point, & qu'il veut faire crojre ; 


On 
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| Tous les jeux de cartes ſont a l enſeigne du Roi David. 
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; On Vinterrompt par un propos du jour, 
N Qu! un autre conte interrompt a ſon tour. 
; if | De froides bons mots, des 6 equivoques fades, 
WW | Des quolibets & des turlupinades, 
il  _ Unrire faux que Von prend pour gait, 
h + $2 ; Font le brillant de la ſociẽtẽ. | 
b C' eſt donc ainſi, troupe abſurde & frivole, 
If | Que nous uſons de ce tems qui s'envole; 
ib C.ieeſt donc ainſi que nous perdons des jours, 
Longs pour des ſots, pour qui penſe ſi courts. 
Mais que ferai- je? ad fuire loin de moi-m&me ? 
Il faut du monde ; on le condamne, on l'aime: 
On ne peut vivre avec lui ni ſans lui. 
Notre ennemi le plus grand, c'eſt Pennui, 
Tel qui, chez ſoi, ſe plaint d'un ſort tranquille, 
| Vole ala cour, degotite de la ville. 
| | Si dans Paris chacun parle au hazard, 
Dans cette cour on ſe tait avec art; 
Et de la joie, ou fauſſe ou paſſagere, 
On n'a pas m#me une image legere, 
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Wit Heureux qui peut de ſon maitre approcher ! 
| II wa plus rien dẽſormais A chercher. 

| Mais Jupiter, au fond de Pempiree, 

| Cache aux humains fa preſence adoree : 
| 


Il reſt permis qua quelques demi-dieux 
li! | Deentrer le ſoir aux cabinets des cieux. 
Wl {| Faut-1l aller, confondu dans la preſſe, 
ii | [| Prier les Dieux de la ſeconde eſpece, 
| Qui des mortels font le mal ou le bien ? 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien, 


Et 


6 
Et qui, portes ſur ces rapides ſpheres 
Que la fortune agite en ſens contraires, 


Leeſprit trouble de ce grand mouvement, 


N*ont pas le tems d'avoir un ſentiment ? 

A leur lever prettez-vous pour attendre, 

Pour leur parler ſans vous en faire entendre, 

Pour obtenir, apres trois ans d'oubli, 

Dans Vantichambre un refus tres poli. 

Non, dites-vous, la cour ni le beau monde 

Ne ſont point fait pour celui qui les fronde 

Fui pour jamais ces puiſſans dangereux ; 

Fui les plaiſirs, qui ſont trompeur comme eux. 

Bon citoyen, travaille pour la France, 

Et du public attend ta rẽcompenſe. 

Qui! le public ! ce phantôme inconſtant, 

Monſtre a cent voix, Cerbere devorant, 

Qui flatte & mord, qui dreſſe par ſottiſe 
Ine ſtatue, & par dẽgoũt la briſe! 

Tyran jaloux de quiconque le ſert, 

Il profana la cendre de Colbert; 

Et, prodiguant l'inſolence & Pinjure, 

Il a f&tri la candeur la plus pure. 


I juge, il lone, il condamne, au hazard, 


Toute vertu, tout mérite, & tout art. 
C'eſt lui qu'on vit de critiques avide 
Deéſhonorer le chef-d'œuvre d'Armide, 
Et pour judith, Pirame, & Regulus, 
Abandonner Phedre & Britannicus; 
Lui, qui dix ans proſcrivit Athalie, 
Qui, protecteur d'une ſcene avilie, 
1 Frappant 


66 ) 


Frappant des mains, bat à tort à travers 

Au mauvais ſens qui hurle en mauvais vers. 
Mais il revient, il repare ſa honte; 

Le tems Peclaire, oui ; mais la mort plus prompte 
Ferme mes yeux dans ce ſiecle pervers, | 
En attendant que les ſiens ſoient ouverts. 

Chez nos neveux on me rendra juſtice ; 

Mais moi vivant il faut que je jouiſſe. 

Quand dans la tombe un pauvre homme eſt inclus, 
Qu'importe un bruit, un nom, qu'on n' entend plus? 
L'ombre de Pope avec les rois repoſe; 
Un peuple entier fait ſon apotheoſe, 

Et ſon nom vole a Pimmortalits ; 

Quand il vivoit il fut perſecute. 

Ah ! cachons-nous ; paſſons avec les ſages 

Le ſoir ſerein d'un jour mele d'orages, 

Et derobons A a l' il de Penvieux 

Le peu de tems que me laiſſent les Dieux. 

Tendre amitie, don du Ciel, beauté pure, 

Porte un jour doux dans ma retraite obſcure ! 
Puiſſai- je vivre & mourir dans tes bras 5 

' Loin du mẽchant qui ne te connoit pas, 

Loin du bigot dont la peur dangereuſe 
Corrompt la vie & rend la mort affreuſe! f 


M. De VoLTAIRE, 


E * 
SAN SONNET & le ROSSIGNOLE, 


Fable allegorique. 


COUTEZ-moi, difoit un ſanſonnet, 
Ma voix eſt flexible & touchante; 

On dit brave chaque fois que je chante, 

Quand je bois du win clairet. | 

II n'eſt orfeau de ce bocage, Fr: 

Quelque doux que ſoient ſes accens, 

Sur qui je n'aie un ſublime avantage. 
Ecoutez-moi, je charme tous les ſens. 

Ce roflignole, qui fait votre conquete, ' 


Dont le chant vous paroit tendre, melodieux, 
Le dirai- je? n'eft a mes yeux 

Rien qu'un brouillon, qu'un trouble- fete. 

Il eſt tantot haut, tantot bas, 

Sans goiit, ſans art, & ſans methode ; 

II fait du bruit & du fracas, 

Et ſon chant n'eſt pas à la mode, 

II a le goſier dur. Moi, par exemple, moi! 

13 C'eſt 
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C'eſt autre choſe; & mieux que mon emule, 
Sans contredit, j'exprime, j'articule 
Allons ! ſoyons de bonne foi: | 
Nꝰ'eſt-il pas vrai que je module 
Des ſons ſi tendres & ſi douKõ ? 

Ah? ſanſonnet, menagez-nous, 
Reprit le roſſignole modeſte ; 
Vous avez du talent de refte, 
Fen dots convenir avec vous. 

Moins intereſſant, je Pavoue, . 

A faire bien j*emploirai tous mes ſoins ; 
Peut-etre ils ſeront vains, mais j'attendrai, du moins, 
Sans murmurer, que l'on me loue. 


Ne vantez point tant vos ſuccès, 

Gens a talens que l'amour- propre excite; 
Le moyen de flẽtrir le laurier le plus frais, 
C'eſt de dire qu'on le mérite. 


Par M. le Chevalier de LIMO Ok, 


Lieutenant des Marechaux de France. 


L'HIRONDELLE & la PIE. 


H! vous voila, ma bonne amie, 
Diſoit la babillarde pie | 
A PFhirondelle au retour du printems. 


4 


Vous 


4 

Vous paroiſſez vous bien porter ma mie, 
Ainſi que votre Epoux & vos jolis enfans. 
Vous étes tous heureux, vous faites bon ménage: 
C'eſt aſſez rare dans ce tems. 
Contez- moi donc hiftoire de voyage. 
| Qu'avez- vous vu de curieux, 
Et rencontre de dangereux ? 
Dans nos forets point de nouvelles ; 
Les criailleurs de geais ſont toujours en querelles ; 
Les avides moineaux dévaſtent pres & champs; 
Les fauvettes, enfin, chez nous ſont infidelles 
Sans ceſſe a leurs maris, & meme a leurs amans. 
Non loin de ce chene od j'habite, 
Et pres de la maſure autrefois votre gite, 
Demeurent depuis] peu de tendres tourtereaux; 
Ce ſont de bons voiſins, mais de triſtes oĩſeaux. 

La tourterelle 

Eſt douce & belle; 
Mais, entre nous, il n'eſt rien de fi ſot: 
Elle reſta avec mol, toute Papres-dinee 
Sans deſſerrer le * ſans me dire un ſeul mot; 3 
Je crois que ſans parler elle paſſe Pannee : 
Avez-vous connu, de vos jours, 
Plus inſupportable femelle ? 
Oh! oui, repartit Phirondelle ; — 
C'eſt elle qui parle toujours. 


Par Madame la Marquiſe de la Fé“x. 
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Le CORBEAU & le REN ARD. 


AITRE Corbeau, ſar un arbre perche, 


Tenoit en ſon bec un fromage : 


Maitre Renard, par Vodeur alleche,* 

Lui tint à peu pres ce langage. 

He, bon jour, Monſieur 4 Cor beau] 
Que vous Etes joli! que vous me ſemblez beau!“ 
1 Sans mentir, ſi votre ramage 

Se rapporte à votre plumage, 
Vous etes le Phenix des hotes de ces bois. 
A ces mots, le Corbeau ne ſe ſent pas de joie: 
Et, pour montrer ſa belle voix, 
It ouvre un large bec, laiſſe tomber a proie. 
Ze Renard Sen ſaiſit, & dit: Mon bon Monſieur, 
 Apprenez que tout flatteur 

Vit aux depens de celui qui l'ẽcoute: 

Cette legon vaut bien un fromage, ſans doute. | 
Le Corbeau, honteux & confus, 


Jura, mais un peu tard, qu'on ne Py prendroit plus. 


La FoNnTaine, 
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* Attire, 
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Le RAT DE VILLE & le RAT DES 
CHAMPS. 


UTREFOIS le rat de ville 
Invita le rat des champs, 
D' une fagon fort civile, 
A des reliefs + d' ortolans. 


Sur un tapis de Turquie 
Le couvert ſe trouva mis. 


Je laiſſe à penſer la vie 
Que firent ces deux amis. 


Le regal fut fort honnete, | 

Rien ne manquoit au feſtin: = 
Mais quelqu*un troubla la fete 

Pendant qu'ils ẽtoient en train. : 


A la porte de la ſale 

Ils entendirent du bruit. 

Le rat de ville detale, 

Son camarade le ſuit. 7 j 


Le bruit ceſſe, on ſe retire: os 
Rats en campagne auſl-tot ; 

Et le citadin de dire, 

Achevons tout notre rot. 


C*eſt 


*. 8 


+ Reſtes d' oiſeaux d'un goũt delicat, parmi leſquels Portolan paſſe | 
pour un des plus friands morceaux, | 1 
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C'eſt aſſez, dit le ruſtique ; 
Demain vous viendrez chez moi: 
Ce n'eft pas que je me pique 
De tous vos feſtins de roi ; 


Mais rien ne vient m'interrompre : 
Je mange tout a loifir, 


Adieu donc, fi du plaiir— 


Que la crainte peut corrompre. 


Le meme. 


Le LO UP & IAG NE A u. 


"$i raiſon du plus fort eſt toujours la meilleure ; 


Nous Pallons montrer tout-a-Pheure. 


Un agneau ſe deſalteroit | 
Dans le courant d'une onde pure; 


Un loup ſarvient à jeun, qui cherchoit avanture, 


Et que la faim en ces lieux attiroit. 
Qui te rend ſi hardi de troubler mon breuvage? 
Dit cet animal, plein de rage. 
Tu ſeras chatie de ta temerite. 
Sire, rẽpond Pagneau, que votre majeſtẽ 
Ne ſe mette pas en colere, 
Mais plutot qu'elle conſidere 
Que je me vas deſalterant 


Dans 
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Dans le courant 


| Plus de vingt pas au- deſſous delle 5 
Et que, par conſequent, en aucune fagon 
Je ne puis troubler ſa boiſſon. 
Tu la troubles, reprit cette bete cruelle; 
Et je ſais que de moi tu medis Pan paſſẽ. 
Comment Paurois-je fait ſi je n'etois pas nẽ? 
Reprit l'agneau, je tète encore ma mere. 
Si ce n'eſt toi, c'eſt donc ton frere. 
Je n'en ai point. C'eſt done quelqu'un des tiens: 
Car vous ne m*epargnez guere, 
Vous, vos bergers, & vos chiens, 
On me Ia dit: il faut que je me venge. 
La-deſſus, au fond des forèts 
Le loup l'emporte, & puis le mange | 
Sans autre forme de proces. | 


Le meme. 


le RENARD & la CICOGNE. 


OMPERE le renard ſe mit un jour en frais, 
Et retint à diner commere la cicogne. 
Le régal fut petit, & ſans beaucoup d'appréts. 
Le galant, pour toute beſogne, 
Avoit un brouet clair; (il vivoit chichement.) 
Ce brouet fut par lui ſervi ſur une aſſiette. 
La cicogne au long bec n'en put attraper miette; 
Et le drole eut lap le tout en un moment. 


4 Pour 
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Pour ſe venger de cette tromperie, 
A quelque tems de 13 la cicogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 
Je ne fait point ceremonie. 
A Pheure dite, il courut au logis 
De la cicogne, fon h6teſle, 
Loua tres fort fa politeſſe, 
Trouva le diner cuit à point. 
Bon appẽtit ſur-tout, renards n'en manquent point: 
1 ſe rejouiſſoit a l'qdeur de la viande, 
Miſe en menus morceaux, & qu'il croyoit friande. 
On ſervit, pour l'embarraſſer, | 
En un vaſe à long col & d'ẽtroite embouchure. 
Le bec de la cicogne y pouvoit bien paſſer; 
Mais le muſeau du fire &toit d'autre meſure: 
II lui fallut ajeun retourner au logis, 
Honteux comme un renard qu'une poule auroit pris, 
Serrant la queue & portant bas Poreille, 


Trompeurs, c'eſt pour vous que j'ecris ; 
Attendez-vous à la pareille. 


Le meme, 


La 
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La LAITIERE & le POT AU LAIT, 


ERRETTE, ſur ſa tete ayant un pot au lait, 
Bien poſe ſar un couſſinet, 
Pretendoit arriver ſans encombre à la ville. 
Legere & court vetue, elle alloit à grands pas, 
. Ayant mis ce jour-la, pour etre plus agile, 
| Cotillon ſimple & ſouliers plats, 
Notre laitiere, ainſi trouſſee, 
Comptoit deja dans fa penſee 
Tout le prix de ſon lait, en employoit Pargent; 
Achetoit un cent d' ufs, faiſoit triple couvee ; 
La choſe alloit à bien par ſon ſoin diligent. 
Il m'eſt, diſoit-elle, facile | 
_ D'tlever des poulets autour de ma maiſon : 
Le renard ſera bien habile, 
Sil ne m'en laiſſe aſſez pour avoir un cochon, 
Le porc a s'engraiſſer coùtera peu de ſon : 
Il etoit, quand je Peus, de groſſeur raiſonnable, 
Paurai, le revendant, de Pargent bel & bon; 
Et qui m*empechera de mettre en notre étable, 
Vu le prix dont il eſt, une vache & ſon veau, 
Que je verrai ſauter au milieu du troupeau ? 
Perrette la- deſſus laute auſſi tranſportẽe. 
Le lait tombe : adieu veau, vache, cochon, couvẽe, 
La dame, de ces biens quittant d'un œil marri 
Sa fortune ainſi repandue, 5 
Va $*excuier a fon mart, 


En grand danger Q'etre battue. 
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Le rẽcit en farce en fut fait: 
On l'appella le pot au lait. 


Quel eſprit ne bat la campagne? 
Qui ne fait chateanx en Eſpagne ? 
Pichrocole, t Pyrrhus, || la laitiere, enfin tous, 
Autant les ſages que les fous ? 
Chacun ſonge en veillant: il weſt rien de „plus doux. 
Une flatteuſe erreur emporte alors nos ames: 
: Tout je bien du monde eſt a nous, 
Tous les Is toutes les femmes, 
Quand; je ſuis ſeul, je fais au plus brave un deh : 
Je nvecarte, je vais detroner le Sophy : 
On m'elit Roi, mon peuple m'aime "2 
Les diademes vont ſur ma tete pleuvant. 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-meme, 
je ſuis Gros-Jean, comme devant. 


Le meme, 


1 Prince colere, ambitieux, & viſionnaire, dont parle Rabelais. 
Pyrrhus, Roi des Epirotes: autre ambitieux viſionnaire, deſcendu 
* > P 


d Achille. 


L'AVANTAGE de la SCIENCE, 
NTRE deux bourgeois d'une ville 
S'emut jadis un differend. 
L' un etoit pauvre, mais habile : 
L'autre riche, mais ignorant, 5 
Celul- ci ſur ſon concurrent 
Vouloit emporter Pavantage ; 
Pretendoit que tout homme fage 
Etoit tenu de Vhonorer. 
C'ctoit tout homme fot : car pourquoi reverer 
Des biens depourvis de merite ? | 
La raiſon m'en ſemble petite. 
Mon ami, diſoit-il ſouvent 
Au ſavant, 
Vous vous croyez conſiderable ; 
Mais, dites-moi, tenez- vous table? 
Que ſert à vos pareils de lire inceſſamment? 
q Ils font toujours loges a la troifieme chambre, 
Vetus au mois de Juin comme au mois de Decembre, 
Ayant pour tout laquais leur ombre ſeulement. 
La republique a bien affaire 
De gens qui ne depenſent rien! 
Je ne ſais d'homme neceſſaire 
Que celui dont le luxe rẽpand beaucoup de bien. 
Nous en uſons, Dieu fait : notre plaifir occupe | 
L'artiſan, le vendeur, celui qui fait la jupe, | f 
Et celle qui la porte; & vous, qui dediez | 
K | A meſſieurs 
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A meſſieurs les gens de finance 
De mechants livres bien payes. 
Ces mots, remplis d'impertinence, 
Eurent le ſort qu'ils meritoient. 
L homme lettrẽ ſe tut, il avoit trop a dire. 
La guerre le vengea bien mieux qu'une ſatire. 
Mars dẽtruiſit le lieu que nos gens habitoient. 
I' un & Pautre quitta la ville. 
L'ignorant reſta ſans aſyle : 
II regut par- tout des.mepris : 
L'autre regut par- tout quelque faveur nouvelle. 
Cela dẽcida leur querelle. 
Laiſſez dire les ſots, le ſavoir à ſon prix. 


Le meme. 


L HUI TRE & les PLAIDEURS. 


N jour deux pelerins ſur le ſable rencontrent 
/ Une huitre que le flot y venoit d'apporter: 
II s Pavalent des yeux, du doigt ils ſe la montrent ; 
A Vegard de la dent, il fallut conteſter. 
L' un ſe baiſſvit dẽja pour amaſſer la proie; 
L'autre le pouſſe, & dit: II e, bon de avoir 
Qui de nous en aura la joie. 
Celui gui le premier a pu Pappercewoir 
En ſera le gobeur, Pautre le verra faire. 
Si par Ia Pon juge ] aſßaire, 
f Reprit 
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Reprit ſon compagnon, j'ai Iii bun, Dieu merci. 
Je ne ai pas mauvais auſſi, | 

Dit l'autre; & je /*ai vue avant wous, ſur ma vie. 

Eh bien! vous l'avez vue, & moi je Vai ſentie. 

pendant tout ce bel incident, 

Perrin Dandinò arrive: ils le prennent pour juge. 

Perrin fort gravement, ouvre Phuitre & la gruge, 

Nos deux meſſieurs le regardant. | 

Ce repas fait, il dit d'un ton de preſident : 

Tenex, la cour vous donne & chacun un ᷑caille 

Sans depens oF auen paix chacun cbex foi Len aille. 

Mettez ce qu'il en coute à plaider aujourd'hui; 

Comptez ce qu'il en reſte à beaucoup de famille: 
Vous verrez que Perrin tire argent a lui, 

Et ne laiſſe aux plaideurs que le ſac & les quilles. 


Le memes 


——_———__ 
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* Femeuz-appointeur de dcbats, dont Rabelais a rendu le nom ties. 
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FANFAN & COLAS. 
| 4? NFAN, gras & vermeil, & marchant fans lifiere, 
Voyoit ſon troifieme printems. 
D'un ſi beau nourriſſon, Perrette, toute ßere, 
S' en alloita Paris le rendre à ſes parents. 
Perrette avoit, ſur ſa bourrique, 
Dans deux paniers mis Colas & Fanfan : 
De la riche Cloẽ celui-ci, fils unique, 75 
Alloit changer d*ctat, de nom, d'habillement, 
Et peut-etre de caractere; 
Ani, n'ẽtoĩt que Colas, 
Fils de Perrette & de ſon mari Pierre: 
| Naimoi: tant Farfan, qu'il ne le quittait pas. 
+ Fanfan le cheriſſoit de meme. 
Its arrivent. Claẽ prend ſon filsdans ſes bras: 
Son Etonnement eſt extreme, = 8 
Tant lui paroit fort, bien nourri, gros, & gras; | 
Peerrette de ſes ſoins eſt largement payee, 
Voila Perrette renvoyẽe; 
Voila Celas que Fanfan voit partir. 
Trio de pleurs. Fanfan ſe deſeſpere : 
Ill aimoit Colas comme un frere 35 
Sans Perrette & ſans lui que va- t · il devenir? 
II fallut ſe quitter. On dit à la nourrice: 
Quand de votre hameau vous viendrez à Paris, 
N'oubliez pas d'amener votre fils. | | 
Entendez- vous, Perrette? on lui rendra ſervice. 0 | 


Perrette, le cœur gros, mais plein d'nn doux eſpoir, 
De | 


1 
De ſon Cola, deja croit la fortune faite. : 
De Fanfan cependant Eloe fait-la toilette ; 
Le voila dẽcraſſẽ, beau, blanc, il falloit voir. 
Habit moirẽ, toquet d'or, riche aigrette. 
On dit que le fripon, ſe voyant au miroir, 
Oublia Colas & Perrette. 
Je voudrois à Fanfan porter cette — 
Dit la nourrice un jour: Pierre, quꝰ en penſes- tu ? 
Voila tantot fix mois que nous ne l' avons vu. 
Pierre y conſent; Colas eſt du voyage. 
Fanfas trouva, (Porgueil eſt de tout age,) 
Pour ſon ami, Cola: trop mal vẽtu; . 
Sans la galette il. Pauroit meconnu. 
Perrette accompagna ce gateau d'un fromage, 
De fruits & de raifins, doux trẽſors de Bacchus. 
Les preſents furent bien regus, 
Ce fut tout; &, tandis qu'elle n'eſt occupẽe 
Qua faire eclater ſon amour, 
Le marmot lui bat du tambour, 
Traine fon chariot, fait danſer ſa poupte. 
Quand il a bien joue, Colas dit: C'eſt mon tour. 
Mais Farfar n'etoit plus ſon frere: 
Fianfun le trouve temeraire ; 
Fanfan le repouſſa d' un air fier & mutin. 
Perrette alors prend Colas par la main... 
Viens, lui dit- elle avec triſtéſſe, 
Vile Fan fan devenu grand ſeigneur; 

Viens, mon fili, tu nas plus ſon ceur 
Lamitié di 7 o Iegalite cefſe. | | 
L'Abbe Avent... 
K.3 C4 
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Cube & Fanfan. 


J Al peint Fanfan ingrat envers Perrette, 
Perrette qui Pavoit nourri; 


Je Vai peint dedaignant Colas pour fon ami, 


Et logeant la fierte deja ſous ſa bavette. 

Fanfan grandit, &, malgre les avis 
De Cl, mere tendre & ſage, 

| Son orgueil s' accrut avec Page; 

Le fripon inſultoit tous les gens du logis. 
Que fit Cloẽ pour corriger ſon fils? 

Cloẽ, par un adroit menſonge, 

Vint à bout de changer ſon cœur. 

Mon fils, dit-elle, apprenex le malhear 
Oz le jufte deſtin vous plonge. 

JVous n'ttes point à moi; Perrette & /on mart 
Ont trompe tous deux ma tendreſſe; 
Ce ſecret vient d*ttre Eclairci:” 


De wous ſacrifer ils ont eu la foi bleſſẽ. 


Soit amour pour Colas, ſoit toute autre raiſon 3 


Soit I efpoir de tirer quelqut jour avantage 
Des rrifors uſurpes par vous dans ma maijon ; 
dls vous ont fait changer de nom, 
D' habit, d "rat, S d *heritage. _ 
| Mais enfin le remords a divoils Phorreur 
De leur deteftable artifice ; 
Colas eff mon enfant, & vous tes le leur; 
Je retire mon Als des mains de ſa nourrice : 


- 
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Il va rentrer aujourdhui dans ſes droits, 
Et vous allez partir; votre orgueil en murmure. 
Adieu; je ſentois bien, Colas, que la nature 
Dans mon ame pour vous n'elevoit point ſa voix. 
/ : Fanfan, trouble, muet, Pcil fixe ſur ſa mere, 
A ce nom de Colas laiſſe couler des pleurs. 
Cl, tournant les yeux ailleurs, 
Pour pouſſer juſqu' au bout Paffaire, 
Tient ferme, le dẽpouille, & lui met les habits 
Qu'il devoit porter au village. 
II parle enfin: Maman, que vai. je devenir ? 
Mal wv#tu, mal noarri, fils du pay/an Pierre, 
Te ſerai malbeurenx. . . . Oui, Colas, mais gu'y faire * 
Le ciel de votre orgueil a voulu vous punir. 
Colas, vous mepriſez mon fils & votre mere; 
Vous traitez durement tous ceux que la mijere 
Pour ſub ſiſter obligent de ſervir ; 7 
Vous allez apprendre a les plaindre. | . 
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Vous woyes gu au ſein du bonheur 
Les retours du fort ſont à craindre. 
De wos cruels didains reconnoiſſeæ I erreur. 
* | Si mon fils alloit vous les rendre : 
| S*il alloit & ſon tour... Fanfan, n'y tenant plus, 
Tombe aux pieds de Cloz, deſeſpere, confus ; 
La conjure de le reprendre. 
Fe ſervirai, lui dit-1l, worre fils; 
Je le reſpedterai, je lui ſerai ſoumis. | 
Cꝰen fut aſſez pour cette ſage mere, 
Qui ſe ſentoit trop attendrir : ' 
Elle embraſla ſon fils, quitta cet air ſevere, 
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L'appella par ſon nom, loua ſon repentir, 
Et deſormais eut lieu de &applaudir_ 

De cette legon ſalutaire. 


Le meme.. 


Les MI T E 8. 


U R un * de Hollande 
Des mites reſpiroient, trottoient, 5 Emancipoients. - 
Autour d'une table aſſez grande, ig 

A Pomone, A Bacchus, des gens ſacrifioient, 
Non ſans bruit : de Bacchus le culte ainfi Vordonne... 
Mites ſe diſputer. L'une difoit: il tonne. 
Non, diſoit l'autre, c'eſt le vent. 
Le fromage entame, la gent mite s' tonne 
Que le globe ait change de face en un inſtant. . 
Maint rocher &craſe, en tombant, . 
Maint ph:lo/ophe qui raiſonne 7 
Sur ce fatal evenement, 
' Ou maint e/prit fort qui prẽtend 
| Que ce bruit ne tuera perſonne. * 
Un jour ſe paſſe. Un jour c*etoit comme cent ans. 
Dames mites diſoient à leurs petits enfants: 
Il fut un tems que la terre Etoit ronde; 
Mais, je ne ſais par quel deſtin, 
De forme un jour elle changea foudain, 


— 
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Plus d'un vals y perit. Hors les bornes du monde 
Un Etre tout-puiſſant diſpoſe de nos jours. 
Les enfants prenoient ce diſcours 
Pour un conte de vieille, enfante par la crainte. 
Le fromage regoit une ſeconde atteinte 
Autre breche fatale a nombre d' habitants. 
Ceux- ci morts, la race ſuivante, 
Traĩtant de radoteurs ſes peres, ſes ſavants, ; 
De ces triſtes ẽvenements 
Trouva Phiſtoire extravagante. 
Il ſe pouvoit que le hazard, 
Quele tems, eũt du globe altere la figure; 
Mais, vouloir qu'à cette avanture 
Je ne ſais quel pouvoir efit eu la moindre wm 
| C'*etoit ſottiſe toute pure. 
Du fromage il reſtoit à peine un demi-quart. 
L'inſe&e ne le ſoir n'en croit pas d'avantage | 
Hes Pouyoir ſupreme, à cet Etre inconnu, 
Par ſes ayeux tant rebattu. 
Sur le dernier morceau, pour terminer Phiſtoire, 
Le dernier mouxut ſans y croire. 


Le meme. 
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L AN O N Petit-Maitre.. 


OUR la premiere fois on menoit au moulin. 
Un jeune anon qui begayoir encore. 
On avoit peu charge la petite pẽcore, 
De peur qu'il ne reſtat au milieu du chemin. 
Ne croyez pas qu'il prit ainſi la choſe ; 
| Oh! que nenni. Le drole avoit bonne daſe 
De cet amour fervent que chacun ſent pour ſoz, 
Et qui nous fait traiter le prochaia de canaille, 
Il crut qu'on avoit peur de lui gater la taille; 
Il le crut & de bonne foi. 


J'ai vu bien des anons encor plus ſots en France, 
Que leur foibleſſe meme a rendus glorieux., 
Il n'eſt pas juſqu'a Vignorance, 
Qui, les deux bras croiſes, inſultant la ſcience; 
Pretend &tre ici-bas Penfant gate des Dieux. 


Le meme. : 


© © 3 
| Ie PERROQUET. 
TN homme avoit perdu ſ femme ; 
n vent avoir un perroquet. - 
Se conſole qui peut, pleine de la bonne dame, 
Il veut du moins chez lui remplacer ſon caquet. 


IL 
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Il court chez oiſelier. Le marchand de ramages, 
Bien aſſorti de chants & de plumages, 
Lui fait voir ro/ignols, ſerins, & ſauſonnets; 
Sur-tout nombre de perroguets. 
Le moindre entr'eux eſt habile, 
Crie à la cave & dit ſon mot; 
' Lun fait tous les cris de la ville ; 
Lyautre veut déjeuner, veut qu'on fouette Margot. 
Tandis que notre homme marchande, 
Heſite ſur le choix, & tout- bas ſe demande, 
Lequel vaudra le mieux? il en appercoit un 
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Qui revoit, tapi ſous une table : : 

Et toi, dit-il, Monſieur Vinſociable, 4 
Tu ne dis mot! crains-tu d'etre importun ? 1 

Je nen pen/e pas moins, repond en ſage bete | 
Le perroguet. Peſte, la bonne tete ! 4 

Dit Pacheteur: ga, qu'en voulez-vous ? tant. i 


Le voila, Je ſuis trop content. 

Il croit que ſon oiſeau va lui dire merveille ; 

Mais tout un mois, malgre ſes legons & ſes ſoins, 
L'oiſeau ne lui frappe Voreille 

Que de ſon ennuyeux je en pen/e pas moins. 

| Que maudite ſoit la pecore, ; 

Dit le maitre; tu n'eſt qu'un ſot; 

Et moi cent fois plus ſot encore, 

De t'avoir jugẽ ſur un mot. 
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La COURONNE & la HOULETTE. 


AREMENT le tile ſuit de pres la grandeur. 
Las dela divine ſplendeur, 
Les Dieux un jour ſe mirent dans la tete 
De s'amuſer à quelque fete, = 
Les demi-dieux eurent Phonneur 
D'erre appelles. Momus, 4 des jeux le digne auteur, 
De concert avec la Folie, 
Vite invente une lotterie, 
Oh farent mil lots de toute valeur, 
Depuis la couronne eclatante 
Juſqu'à la houlette innocente. 
Je le dis d'un grand cœur, ala place des dieux, WY 
Je ſais quel lot m'eut fait envie, 
Toute la compagnie 
Prit maint & maint billet, plut6t quatre que deux. 
Plutus t ẽtoit charge du ſcin de la recette ; 
Bref, la diſtribution faite, 
Par le fort Jupiter || fit tirer devant lui. 
Qu'arriva-t-il? la fete fut complette: 
La couronne Echut A l'ennui, 
Et le plaiſir eut la houlette. 


M. p'Ax R AUD. 
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+ Fils du Sommeil & de la Nuit, & le Dieu de la raillerie. 

7 Le Dieu des richeſſes, miniſtre de Pluton, & fils de Certs & de Ja- 
fon. 

| Fils de Saturne & de Rhee, & le ** de tous les dieux. 


Les 


* 


( 199. ) 
Les ECOLIERS & la BOULE 
de NEIGE. 


Ds enfants ſortoient du college. 


On étoit en hiver, &, malgre le pẽdant, 


La bande s'emancipe, &, courant ſur la neige, 
Chacun vous en ramaſſe, & s'en ſert à A l'inſtant. 
Boules de ſe former, de voler au plus vite 
Des mains de Vengeance maudite; 
Tant pis pour le premier paſſant. | 
Las enfin de jetter ſans ceſſe, 4 
Un de nos écoliers, pour varier le jeu, 
Dit a ſon voiſin: vois un peu, 
Toi qui nous vantes ton adreſſe, 
Vois ce globe de neige; il eſt de ma fagon ; 
Pourrois-tu le rendre plus rond ? 
L' autre eſſaie & pretend mieux faire; 
Puis un troiſieme poliſſon 
Se moque, & d'un air de myſtere 
Prend la boule à ſon tour; la voila bien. Oh! non, 
Lui repond en riant un autre fanfaron, 
Qui plus que perſonne s'empreſſe, 
Et s'empare du globe, & le tourne, & le preſſe, 
Tant qu'enfin le chet-d'ceuvre entre ſes doigts ſe fond. 


L'ouvrage le plus energique, 
Bien peaſe, bien écrit, Elegant, regulier, 
Se fondroit aink tout entier 
Entre les mains de la critique. 
Par l' Auteur du LONGE Anus. 
L | Le 
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Le ROSIER & les TULIPPES. 


— 
FC 


E jardinier * aimoit ſur toutes choſes 
Ko Les ro/es; | 
Et le bon homme avoit-un ſoin particulier 
De ſon refer. 
Jaime fort la 79/e moi-meme : 
1 Mlais Robert, je Vavoue, avoit un tort extreme. 
| II negligeoit les autres fleurs, 
| - Qui ſouvent du ſoleil reſſentoient les ardeurs. 
1 A Robert ſuccede Philippe, 
Qui prefere a tout la tulippe. 
'T'ulippes donc vantoient le nouveau jardinier; * 
Il etoit hai du refer. 1 T 
Ah! diſoit celui-ci, Robert Etoit un homme ! ? 
Jetois arroſẽ le premier. 
Tulippes repondoient : votre diſcours aſſomme. 
Non, jamais ſous le ſoleil 
De mémoire de tulippe 
: wn | On ne vit homme pareil 
Au grand jardinier Philippe. 
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Le meme. 


L'IMA- 


(n) 


— = 


L'IMAGIN ATION & le BONHEUR, 
Fable allegorique. 


| Suga amante du Bonheur, 
Sans ceſle le deſire & ſans ceſſe Pappelle : 
Mais fur elle il exerce un extreme rigueur, 
Et, fait pour ſes deſirs, il eft peu fait pour elle. 
Dans ſa tendre jeuneſſe elle alla le chercher | 
Juſques dans Pamoureux empire; 
Mais, lorſque du Bonheur elle crut approcher, 
Les ſoupgons, le jaloux martire, 
Lua delicateſſe encore pire, 
Soudain a ſes tranſports le vinrent arracher. 
Dans un age plus mur, du meme objet charmee, 
Au palais de Pambition, 
Elle crut ſatisfaire encor 1a paſſion : 

Mais elle n'y trouva qu'une ombre, une fumee,. | 
Fantome du Bonheur & pure illuſion. 
Enfin, dans le pays qu'habite la richeſſe, , 

Sejour agreable & charmant, 
Elle va demander ſon fugitif amant: 
Elle y vit Pabondance, elle y vit la moleſſe, 
Avec le plaiſir enchanteur; ; 
Il n'y manquoit que le Bonheur. 
La voila donc encor qui cherche & ſe promene: "I 
Laſſe des grands chemins, elle trouve à Vecart 
Vn ſentier peu batu qu'on dẽcouvroit à peine, 
| | | 1 Une 
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Une beautẽ ſimple & ſans art 
Du lieu preſque deſert ẽtoit la ſouveraine; 
C-etoit la Piẽte. La, notre amante en pleurs 
Lui raconte ſon avanture. 


Il ne tiendra qu'à vous de finir vos malheurs, 
Vous verrez le Bonheur, c'eſt moi qui vous Paſſure, 
Lui dit la fille ſainte. II faut pour Vattirer 
Demeurer avec moi, seil ſe peut, ſans Pattendre, 
Sans lechercher, au moins fans trop le deſirer. 
Il arrive auſſi- tõt qu'on ceſſe d'y prẽtendre, 
Ou que dans fa recherche on fait ſe moderer. 
L'imagination à Pavis ſut ſe rendre, 

Le Bonheur vint ſans differer. 


| Mademoiſelle BERNNA APD. | 
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Welqu'un de ces ſavants, qui, comme dit Boileau, 
O Paſſent l'ẽtẽ ſans linge & l'hyver ſans manteau, 
Ne vit d' autre moyen pour ſortir de miſere 
Que d'entrer chez un grand ſeigneur 

| En qualite de precepteur: 
(C'eſt des pauvres ſavants la reſſource ordinaire.) 
D'y réuſſir il avoit quelque eſpoir, 

Un financier vouloit le voir; 
Mais de Sire Phoebus il portoit la livree, 
Habit antique & veſte dechiree« 


Pour 


cn Y 
Pour comble de chagrin, le malheureux ſavant 
Avoit la barbe longue, & n'avoit point d'argent. 
Sa barbe, ſa maigreur, & ſa mince parure, 
Le rendoient chevalier de la triſte figure. 
Comment ſe preſenter en pareille poſture ! 
Il prend courage enfin, heurte chez un barbier, . 
Qui, Gaſcon de naiſſan ce & Gaſcon de metier, 
Avec grands compliments, veut que monſieur s' aſſeye. 
Hola, garcons, vite un bonnet! 
Ca, de l'eau chaude, un linge net! 
De tout cet appareil notre ſavant s'effraye, 
Et dit qu'il efperoit qu'on voudroiĩt en ce liew» 
Le razer pour l'amour de Dieu. | 
Hou ! pour I' amour de Dieu ! la chienns de pratique 3 
Remarque bien cette boutique, 
L'ami, pour n'y rentrer de tes jours & ce prix; 
Pour ce coup aſſis toi, Du pauvre cancre aſſis | 
D'un peu d'eau froide en frote le viſage ; : | | | 
De linge, de bonnet, il ne fat plus parle ;. 
Et le malheureux fut racls 
Du razoir le moins affile- | 
Dont jamais ſe ſervit un barbier de village. 
Sous ce maudit couteau tout autre auroit hurle: - 
Mais de tout tems la patience 
Fut compagne de Vindigence. 
Dans ce tems un chat indiſcret, 
Du maitre rognant la pitance, 
Fut par un des gargons attrappe ſur le fait, 
Et, comme de raiſon, <trille d' importance. 
Rodilardus, que Von feſſoit, | 
WW Moins 
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Moins patient que notre pauvre diable, 
Faiſoĩt une vacarme effroyable: 
Et le barbier, enrage de ces cris, 
Peu fatisfait de travailler gratis, 


Se mit arenier avec beaucoup d'emphaſe: 
P*od vient, 8*ecria-t-il ce diable de ſabat ? 


C'eſt, lui dit le ſavant, ſans doute un pauvre chat 
Que pour l'amour de Dieu Von raze. 


Van-ErFEn. 


B.A 1 A D. E. 
A M. le Duc de S A INT. AI GN AN. 


CAUNTION tous amants ſont ſujets; 

| Cette maxime en ma tete eſt ecrite : 
Point n'ai de foi pour leurs tourments ſecrets ; 
Point aupres d'eux n'at beſoin d'eau-benite, 
Dans cœur humain probite plus n'habite. 
Trop bien encor a-t-on les memes dits 
Qu'avant qu? Aftuce* au monde fut venue; 
Mais pour d'effets la mode en eſt perdue; 
On u aime plus comme on aimoit jadis. 


Riches 


OTIS — 8 


® Vieux mot, gui fignifie mauvaiſe fineſſe. 


7 „ ; 


Riches atours, tables, nombreux valets, 
Font aujourd*hui les trois quarts du mérite: 

Si des amants foumis, conſtants, diſerets, 
Il eſt encor, la troupe en eſt petite; 

Amour d'un mois eſt amour decrepite. 
Amants brutaux ſont le plus applaudis, 
Soupirs & pleurs feroient paſſer pour grues. 
Faveur eſt dite auſſi - tõt qu*obtenue z 


On n' aime plus comme on aimoit jadis. 


Jeunes beautẽs en vain tendent filets; 
Les jouvenceaux, cette engeance maudite, 


Fait bande a part; pres des plus doux objets, 
D'ë tre indolent chacun ſe felicite. 


| Nul en amour ne daigne Etre hypocrite ; 
Ou, fi par fois un de ces Etourdis 
A quelques ſoins s'abbaiſſe & s'habitue, 
Don de merci ſeul il n'a pas en vue; 


On n aime plus comme on aimoit jadis. 


Tous jeunes cœurs ſe trouvent ainſi faits ; 
Telle denree aux folles ſe debite. 

Cœurs de barbons ſont un peu moins coquets. 
Quand il fut vieux, le diable fut hermite ; 
Mais rien chez eux a tendreſſe n'invite. 

Par maints hyvers deſirs ſont refroidis: 

Par maux frequents humeur devient bourrue; 
Quand une fois on a tete chenue, 


On r*aime plus comme on aimoit jadis, 
J 
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Fils de Venus, ſonge a tes interets; 
Je vois changer Pencens en camouflets. 
Tout eſt perdu fi ce train continue: 
Ramene-nous au ſiecle d' Anadis; 
+ Heſt honteux, qu'en cour, d'attraits pourvue, 


On politeſſe au comble eſt parvenue, 
On n 'aime plus comme on aimoit jadis. 


Madame DesHoULIEREs.® 


— 
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* Antoinette du Ligiere de la Garde, de Pacademie des Ricovrati de 
Padoue & de celle d' Arles, naquit a Paris, d'une famille noble, ſous le 
regne de Louis XIII. en 1638; et fut marice, en 1651, a Guillaume 
de la Fon, Seigneur Des Houlieres, lieutenant- colonel du regiment de 
Conte. Cette ſavante tient une place diftinguee parmi les femmes qui 
font le plus d'honneur au Parnaſſe F rangois. Ses poefies legeres ſont 
pleines de douceur & d'agrément: & ſes Idylles ſurtout ſurpaſſent 


en ce genre tout ce que nous avons en Francols, Elle mourut, a Paris, le 
17 Février, 1694, a 56 ans. 
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SUR LES MEMES Inn 


CAUTION tous ne ſont pas ſujets, 
Autre maxime en ma tete eſt ecrite ;. 
Et, pour de mes tourmens ſecrets © 
Oncques de cour ne connus Peau-benite, 
Si dans maint cœur probitẽ plus n'habite, 
Au mien les faits ſuivent toujours les dits. 
Par moi l' Auce au monde n'eſt venue; 
D'amants loyaux fi la mode eſt perd ue, 


Noi, j'aime encor comme on aimoit jadis. 


Nul riche atour, nul nombre de valets, 

Ne contribue a mon peu de merite : 

Toujours me tient au rang des plus diſcrets z 

Tant mieux pour moi fi la troupe eſt petite. 

- Amour chez moi n *eft jamais decrepites _ 8 
Et, quand les ſots ſont les plus applaudis, 
Duſſé- je en tout paſſer pour une grue, 
Faveur ſe cache auſſi-tòõt qu'obtenue, 
Tant j'aime encor comme on aimoit jadis. 


Jeunes beautes, qui tendez vos filets, 

Chaſſez bien loin cette engeance maudite 

De jouvenceaux, quand pres des beaux objets 
D*etre indolent chacun fe felicite. 

Je ſers l'amour ſans faire Phypocrite, 

Et le ſers mieux qu'un de ces ẽtourdis; 

Et, fi pour vous aux ſoins je m'habitue, 

Don de merci j'aurois toujours en vue, 


Car j' aims encor comme on aimoit jadis. 


Quand 


2 _ = . 
28 ——— — 2 
— 
— 5 pang > = 


U 


Quand jeunes cœurs ſe trouvent ainſi faits, 
Preſent meilleur à dame on ne d&bite. | 
Cœurs de barbons peuvent tre coquets ; 
Le diable eut tort quand il ſe fit hermite. 
Si ma perſonne a tendreſſe n'invite, | 
Mes ſens au moins ne ſont point refroidis. 
Par aucuns maux mon humeur n'eſt bourrue ; 
Et peu m'en chaut ſi Pai tete chenue, 
Cer j'aime encor comme on aimoit jad:s. 
E N WOA N 
Fils de Venus, ſonge a tes interets, 
Reprends l'encens & rends les camouflets; 
Accorde à tous que ce train continue, 
Nous reverrons le ſiecle d' 4madis ; 
Et, ſi jamais dame d'attraits pourvue 


A m'enflàmer ſe trouve parvenue, 
Te aimerai comme on aimoit jadis. 


Le Duc de SAINT-AIGNaN. 
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Pour ſa Fete, 


* ta fete, © maman ! le plus beau jour des 


miens, 


Et mes bras careſſans n' entourent pas les tiens! 


Vertus, filles de l'ame, arrangez ma guirlande; 
Veux ardens de mon cœur, vous ſerez mon offrande : 
Tu n'auras point de moi la roſe ni Paillet ; 


Cent baiſers, © maman, formeront ton bouquet ! 


Regois-les, ces baiſers, qu'un pur amour t*envoie 
De ton enfant cheri regois- les avec jole ; 
Ils me ſemblent trop doux pour n' etre qu'une erreur, 


Que, perdus pour ton ſein, ils paſſent dans ton cœur, 
Dans ce cœur vertueux qui fut mon premier temple, 


Qui me ſert de modele & m'inſtruiſit d' exemple; 
Dans ce cœur qui du mien ſentit les premiers feux, 
Dans ce cœur qui du mien aura les derniers vœux. 
O ſouvenir fi cher a ma reconnoiſſance ! 

Maman, rappelle- toi les jours de mon enfance; 
Ainſi de notre abſence abuſons le tourment, 

Et trompons ſes ennuis avec le ſentiment, 

Songe à ces jours d'eſpoir, od, par tes mains formte, 
Mon ame ſe ſentoit par la tienne animee ; 

Meme en les ignorant, je cheriflois tes loix ; 
Repoſant dans tes bras, je croiſſoĩs a ta voix; 


Et, par un tendre inſtinct vers toi toujours guidée, 


Te b6gayois ton nom fans en avoir Pidee ; 
Fa Ne 


Lo 
Ne pouvant concevoir, & ſachant mieux ſentir, 
Peprouvois de la peine a te deſobeir, 
Ainſi qu'aux cœurs Emus un dieu peint ſa puiſſance, 
De meme a tes bienfaits je ſentois ta preſence. 
Souviens-toi de ce jour, ol de vives douleurs, , 
En laſſant ta conſtance, arracherent mes pleurs. 
Ce trait fut un eclair pour ton ame charmee; 
Tu vis alors, tu vis, que tu ſerois aimee. 
Tu quitta les plaifirs, je fis mieux ton bonheur; 
Tu formas, tu nourris, tu fecondas, mon cœur; 
Et des ce meme inſtant tu ne fus occupee 
Qu'a hater ma raiſon d'un voile envelopee. 
Doux rayon de lumiere ! inſtant d'ẽtonnement, 
On Pame ſe congoit & s'ouvre au ſentiment ! 
Moment de l'exiſtence od Phumaine nature 
Eft deja fi ſublime & ſe trouve encore pure, 
Eſprit rapide & prompt, reconnoiſſance, amour! 
Maman, je te dois tout! .. . . . des vertus & le jour. 
Alors tu m*echauffas de la plus ſaiute flamme, 
Alors tu repandis ton ame dans mon ame, 
Tes ſecrets, tes plaiſirs, tes peines, tes ennuis; 
Tu me fis ta compagne & tout ce que je ſuis. 
Sois heureuſe à ton tour, & qu'une main ſi chere 
Recueille les doux fruits de mon ardeur ſincere; 
Que tes jours, fortunẽs comme ils ſon vertueux, 
Surpaſſent en bonheur le nombre de mes vœux; 
Que l'amitiẽ te ſoit ce que tu fut pour elle, 
Plus ſolide, plus ſainte, & toujours plus fidelle; 
Que tes plus chers objets, que tes autres enfants, 
De ta felicits ſoient les heureux garans ; 
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Que ta vieilleſſe, longue & toujours honoree, ' 

Soit, comme tes beaux jours, de nous tous entouree ; 

Queles doux ſentimens ecartent les douleurs, 

Et que tes derniers jours ſoient parſemes de fleurs. 
N . 

Pour te mieux celebrer, il faudroit moins ſentir; 

Enfant de mon amour, & nen de mon loiſir, 

Ces vers ont l'abandon de mon ame attendrie. 


Adieu, digne maman; adieu, ma noble amie; 


Pardonne au mouvement qui s'empare de moi: 
Eſt-il un nom plus cher? je l'emploierai pour toi. 


Par Mademoiſelle De SalxT-LEOER. 
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ELAS! petits moutons, que vous cEtes heureux! 
Vous paiſſez dans nos champs, ſans ſouci, ſans 
alarmes. 
Auſſi-tõt aimes qu' amoureux, 
On ne vous force point a rẽpandre des larmes. 
Vous ne formez jamais d'inutiles defirs : 


Dans vos tranquilles cœurs l'amour ſuit la nature. 


Sans reſſentir ſes maux, vous avez ſes plaiſirs. 


 L'ambition, VPhonneur, Vinteret, l'impoſture, 
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Qui font tant de maux parmi nous, 
Ne ſe rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raiſon pour partage; 
| Ce n'eſt point un grand avantage. 
Cette fiere raiſon, dont on fait tant de bruit, 
Contre les paſſions n'eſt pas un ſur remede. 
Vn peu de vin la trouble, un enfant la ſeduit, 
Et dechirer un cœur qui Pappelle a ſon aide 
Eft tout l'effet qu'elle produit. 
Toujours impuiſſante & ſevere, 
Elle oppoſe a tout, & ne ſurmonte rien, 
Sous la garde de votre chien, 
Vous devez beaucoup moins redouter la colere 
Des loups cruels & raviſſants, 
| Que, ſous Pautorite d'une telle chimere, 
| Nous ne devons craindre nos ſens. 
Ne vaudroit- il pas mieux vivre, comme vous mites, 
Dans une douce oifivete? 
Ne vaudroit- il pas mieux etre, comme vous etes, 
Dans une heureuſe obſcurites, 
Que d'avoir, ſans tranquillite, 
Des richeſſes, de la naiſſance, 
De b'eſprit, & de la beauté? 
Ces prẽtendus trẽ ſors, dont on fait vanitẽ, 
Valent moins que votre indolence. 
Ils nous livrent Jans ceſſe à des ſoins criminels. 
Par eux, plus d'un remords nous ronge. 
Nous voulons les rendre ẽternels, | 
Sans ſonger qu*eux &. nous paſſeront comme un ſonge. 
Il n'eſt, dans ce vaſte univers, 


1 Rien 


* 


( 223 +) 
Rien d'aſfure, rien de ſolide. 
Des choſes d'ici-bas la fortune decide 
Selon ſes caprices divers. 
Tout Peffort de notre prudence 
Ne peut nous derober au moindre de ſes coups. | 
Paiſſez, moutons, paiſſez, ſans regle & ſans [CIences 
| Malgre la trompeuſe apparence, 
Vous etes plus heureux & plus ſage que nous. 


Madame DESRHOULIERESs. 


Le R U 
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UISSEAU, qui baignes cette plaine, 
Je te reſſemble en bien des traits : 
Toujours meme penchant t'entraine; 
Le mien ne changera jamais. 


Pu fais Eclore des fleurettes ; 

Pen produis auſſi quelquefois ; 
Tu gazouilles ſous ces coudrettes ; 
De Pamour j'y chante les loix. 


Ton murmure flatteur & tendre 

Ne cauſe ni bruit ni fracas : 
Plein du ſouci qu'amour fait prendre, 
Si j'en murmure, c'eſt tous bas, 
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Rien n'eſt, dans l' empire liquide, 
Si pur que l' argent de tes flots : 
L'ardeur qui dans mon ſein rẽſide 
N'eſt pas moins pure que tes eaux. 


Des vents qui font gemir Neptune 


Tu braves les coups redoubles : 


Des jeux cruels de la fortune 
Mes ſens ne ſont jamais troubles. 


Ta n'as pas d'embũche profonde ; 
Je n'ai point de piege trompeur : 
On voit juſqu'au fond de ton onde; 
On lit juſqu'au fond de mon cœur. 


Au but preſcrit par la nature 
Tu vas toujours d'un pas egal, 


Juſqu'au tems od par la froidure N 


L'hiver vient glacer ton cryſtal. 


Sans Themire je ne puis vivre, 
Mon but a ſon cœur eſt fixe : 
Je ne ceſſerai de la ſuivre 


Que quand mon ſang ſera glace. 


M. PANN AR D. 
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Slime & Licoris. 


LA fin d'un beau jour, Licoris & Selime, 
Ayant raſſemble leur troupeau, 
Prenoient le frais ſur un cõteau 
Dont le ſoleil doroit la cime. 
*. Ils goccupoient de Palemon ; 
Car ce couple charmant, modele de tendreſſe, 
N'avoit Cautre plaiſir que d'en parler fans ceſſe. 
Si nous ſommes heureux, jen ſais bien la raiſon. 
Diſoit Licoris à ſon frere: 
Lies cieux protegent notre pere; ; 
U le > merite, il eſt fi bon. 


Selime. 


FE leur faveur conſerve une tete fi dee! E 
Un ſoir, ſous le berceau voifin de ſa chaumiere,, 
II dormoit d'un ſomeil auſſi pur que fon cœur; 

Sur ſon front j'imprimai ma bouche, 
Et ſoudain, ſoit amour ou ſoit que ſon: bonheur 
Se faſſe reſſentir à tout ce qui le touche, © 
Des larmes de plaiſir coulerent de mes yeux: 
« Ce bon pere, diſois- je, * a quel point il nous 
«« ame . 

I] a veillẽ pour nous, & dans ſon ſomeil meme 
N Il fait encor nous rendre heureux 2. 
„ — Licoris. 
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Licoris. 
Hier, dans quel ẽtat il revint de la plaine k 
Ah! fi tu Pavois vu ſe trainer avec peine, 
Accable ſous le poids des ans! 


Jevolai dans ſes bras, qu'il m*ouvrit avec joie : 


<< Cher Palemon,”” lui dis-je,“ eſpoir de tes enfants 
«« Permets qua tes regards mon ame ſe deploie ; 
«© Ta vieilleſſe 8*epuilſe a force de travaux: 


«© A quoi bon, devancant le retour de Paurore, 


« Pour courir dans les champs, te puver du repos, 
«« Et dans Vardeur du jour y retourner encore?“ 
Il ſourit doucement tandis que je parlois; 
Alors, me regardant de Pair que tu connois: | 
« Ma fille,” me dit-il, „ benis la Providence, 2 
«« Dont toujours la vertu regoit ſa recompenſe:; 
„Le genereux Atis m'a rendu poſſeſſeur 
e Du terrein qui commence à la prochaine rive; 
«« C*eſt pour vous que je le cultive: 
Cette peine eſt chere à mon cr. 0 
Tu pleures, Selime | 


Selime. 
Ah! quel pere! 
Ma ſœur! nous ne pourrons jamais 
Egaler ſon amour ni payer ſes bienfaits . 
Ecoute, mais ſur- tout que ce ſoit un myſtere: * 
Aujourd' hui j'ai vendu, 5 pour avoir un mouton, 


Les paniers que tu m'as vu faire; 
je le deſtine à Palémon. — 


Sur 
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Sur ſon troupeau, ce ſoir, en promenant la vue, 
Il dira: Grace au ciel! ma fortune eſt accrue! 


Licoris. 


Et moi, de mon ſerin je lui ferai preſent. 
O mon frere ! je crois qu'il ſera bien content! 


Elle achevoit ces mots quand Palemon s' avance. 
II Pecoutoit, cache dans un buiſſon voiſin: 
Trahi par ſon impatience, 
II vole a ſes enfants; il leur ouvre ſon ſein : 
Daigne veiller, dit-il, ſur ce couple que j'aime, 
O Dieu, temoin de mon bonheur! 
- Fais qu'il penſe toujours de meme, 
Et j'attendrai la mort dans la paix de mon cœur. 


M. LEON AXN. 


LIM. 
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|  L'IMMORTALITE, 


|| 1 YL I. E. 


UEL ſilence effrayant regne ſous ces rameaux 
Je vois dans leur enceinte un temple ſolitaire 
Que la lune blanchit de fa pale lumiere, 
Jour lugubre & pareil aux lampes des tombeaux. 
On diroit que, du fond de a triſte maſure, 
La terreur qui l'habite eleve un long murmure; 
© Pres de ces murs deſerts eſt le champ de la mort, 
On l' homme ſe repoſe au terme de ſon ſort: 
Un tilleul, au milieu de la froide aſſemblée, 
Etend de toutes parts ſon epaiſle feuillee ; 
Il eſt environne des ſepulchres nombreux 


Qui ſous la pierre brute renferment nos ayeux, 
Quelques bouquets d' abſinte & la ſeche immortelle 
Couvrent peut-etre ici d*honnetes laboureurs: 


La, ſans doute, les mains de quelque amant fidele 
Au cercueil d'une amante ont dẽpoſẽ ces fleurs. 


Voila done cet abime où tombent les grandeurs, 
La fortune, les rangs, tout le luſtre ephemere 
Que la vanite fit pour maſquer la miſere! 
C' eſt ici que la vie abaiſſe ſon rideau 7 
Que le patre & le roi confondent leur pouſſiere 
Quand ils ſont deſcendus dans la nuit du tombeau! 


L'homme 
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L'homme ſuperbe a dit: Tout eſt ſous ma puit- 
cc nee; | 
Roi ſouverain du globe od je poſe mes pieds, 
c Je vois ſes habitants m'obeir en ſilence, 


Et courber ſous mon joug leurs fronts humiliẽs: 
„ Devant moi diſparoit leur obſcure exiſtence.” 


Aſſemblage Etonnant d'orgueil & de beſoins ! 
De ton pouvoir ſupreme ou ſont donc les temoins ? 
Avant que le plaifir, ce principe de Vetre, 

Eüt rẽunis deux cœurs attirés par l'amour, 

Tu n'etois rien encor; tu pouvois ne pas etre z 
Le hazard, non le choix, te fit paroitre au jour; 
Tu connus les douleurs en ouvrant la carriere : 
Deja tes foibles bras 8*etendoient vers autrui, 

Et, dans le ſentiment qu*enfantoit ta miſere, 

Ta voix tendre & plaintive imploroit ſon appui. 
Tu reſpire! tu vis] mais la terre barbare 

Des biens qu'elle prodigue eſt pour toi ſeul avare: 
L'eau coule de ton front pour arroſer ſon fein, 
Et ce n'eſt qua ce prix qu'elle enrichit ta main, 
Des climats, des ſaiſons, tu reflens Pinclemence, 
Et les feux de la ligne & les glaces du nord; 

Les peines, les plaiſirs, uſent ton exiſtence, 

Et la vie eſt pour toi le germe de la mort. 


La mort l. .. ah! que ce mot fait fremir la nature! 
H umiliant tableau qui confond notre orgueil ! 
Triſtement accable ſous les maux qu'il endure, 
Ce monarque ſe traine au bord de ſon cercueil: 
| FE Preète 
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Prete à le renverſer, dẽja la faulx cruelle 
De ſon frele edifice Ebranle les reſſorts; 

Deja ſon cœur s'᷑teint & ſa raiſon chancelle ; 
Ses ſens ſont ẽmouſſẽs; Vage a glacs fon corps: 
Il va tomber enfin dans la nuit eternelle. . . . 
L'infortuné friſſonne, & ſon dernier moment, 
Marque par des regrets, fait encor ſon tourment! 


Quelle voix a paſle dans mon ame attendrie ? 
Ciel! qui peut habiter ces monuments poutreux? —_— 
C'eſt Pimmortalite, c'eſt elle qui me crie ; 


*« Souffre ſans murmurer les peines de la vie; 

* Attends; le terme avance, & tu ſeras heureux. 
«© Tout perit, emportẽ par le torrent de Page : 

«« Sur ſes flots deſtructeurs Pame ſeule ſurnage; 

« Et, parmi les debris Epars dans Punivers, 

28 8 inacceſſible aux efforts de Porage, 2 
<« Elle s'ẽleve en paix vers te trone des airs.“ 


Eft-il vrai? Nꝰeſt- ce point une vaine eſperance 
Qui mele ſes douceurs à nos regrets amers ? 
O jour trois fois heureux ! jour de la renaiſſance Þ . 


Je vous reverrai donc, vous qui m'etiez fi chers! 
En ſe reconnoiſſant, on ſourit, on 8. 'embraſle ; ; 
L'ami parle 3 l' ami; Pepoux à ſa maitis, 

„ Du ſejour de la gloire on regarde en pitiẽ 

Les erreurs qui du monde inondent la ſurface z; 
On gemit de la nuit dont on Etoit couvert, 
De la fauſſe lueur que Von prenoit pour guide, 
Et de ces riens pompeux dont on Etoit avide. 


Ah F 


Ca 3 
Ahlem *ecriat-je alors, * Pai 0 ſouffert! 
Je pourſuivois des biens qui ſont une chimere 
Je cherchois loin de moi le repos, le plaiſir, 


Etje les voyois fuir, comme une ombre legere, 


Au moment on mes bras 5*ouvrotent pour les ſaiſir. 


Des maitres ce pendant ont inftruit mon enſance: 
Eh! que m'apprenoient-ils? la ſcience des mots, 
L'art de faire valoir des raiſonnements faux, 
Celui de bien parler, ſans avoir d'ẽloquence. 
Ainſi dans les ennuis, le degout, les travaux, 

Pat vu de mes beaux jours perir la jouiſſance. 

Mais bient6t dans mon ame, ivre d'ambition, 

Des plus contraires vœux s'ẽleve le tumulte; 
Avide & fatigue de la poſſeſſion, | 

A mille objets nouveaux j*allois porter mon culte. 
Cree pour le bonheur & pour la verite, 

Mais toujours mecontent de ma felicite 

Et des pales eclairs que la raifon fait naitre, 

Je ne me laſſois point, dans mon activité, 

D'aſpirer a jouir ni de vouloir connoitre. 

L'opinion, Puſage, & le monde, & ſes loix, 

Dans le cours de mes ans m'ont fait changer cent fois 
De ſentiment, de goits, de mœurs, & de ſyſteme z ; 
D' abſurdes prejuges determinoient mon choix, 

Et mon cœur un ſeul jour ne fut jamais lui mèẽme. 
C'eſt maintenant qu'epris de Veclat de mon ſort, 
Fier de n'avoir que Dieu pour arbitre & pour maitre, 
Et ſorti triomphant des gouffres de la mort, 

Je commence a ſentir la grandeur de mon etre 


Je 
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je contemple de loin ces orageuſes mers, 

Od les humains errans, ſans bouſſole & ſans guide, 
N' oppoſent qu'une barque a element perfide, 

Et des bras haraſſẽs ſous le poids de leurs fers. 


Tels ſeront mes diſcours, &, deployant mes alles, 
J'irai me joindre alors aux troupes immortelles. 
Je verrai La Fontaine, Ovide, Anacrton, 
Et Petrargue & Tibulle, & le doux Fenelon. 
Pere de l' harmonie! 6 grand homme ! 6 Racine“ 
Quel charme ton aſpect me fera reſſentir 
Queexcitent les accents de ta lyre divine. 
Nous verrons dans ces lieux renaitre nos beaux jours; 
O mon Eg] nos cœurs ſe rejoindront encore: 
Nous recevrons, des mains d'un pere que j'adore, 
Le myrte reſerve pour les tendres amours. 
Ce bienfaiteur du monde auroit- il des ſupplices 
Pour qui, toujours pare des roſes du printems, 
Et donnant à ſon cœur d'innocentes delices, 
Dans ſon rapide vol a ſi fixer le tems ? 
Peut-11 etre ici-bas un ſoin plus legitime 
Que de ſemer de fleurs les bords du noir abime, 
Od ſe plonge, en tremblant, le mortel eperdu ? 
 Helas! ſi du plaiſir on oſe faire un crime, 
A quel ſigne certain connoit- on la vertu? 


Le meme, 


* 4 


Les 
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Ou votre Eclat eſt peu durable, 


Souvent un jour commence & finit yos deſtins, 
Et le fort le plus favorable 
Ne vous laiſſe briller que deux ou trois matins. 
Ah! conſolez-vous-en, jonquilles, tubereuſes; 
Vous vivez peu de jours, mais vous vivez heureuſes ; 
Les mediſants ni les jaloux | 
Ne genent point Pinnocente tendreſſe 
Que le printems fait naitre entre Zephyre & vous. 
Jamais trop de delicateſle | 
Ne mele d'amertume à vos plus doux plaiſirs. 
Que pour d'autres que vous il pouſle des n | 
Que loin de vous il folitre ſans ceſſe: 5 
Vous ne reſſentez point la mortelle triſteſſe 
Qui devore les tendres cœurs, 
Lorſque, pleins d'une ardeur extreme, 
On voit Pingrat objet qu'on aĩme 
Manquer d'empreſſement, ou s'engager ailleurs. 
Pour plaire, vous n'avez ſeulement qu'à paroitre : 
Plus heureuſes que nous, ce n'eſt que le trepas 
Qui vous fait perdre vos appas. 
Plus heureuſes que nous, vous mourez pour renaitre. 
FTriſtes reflexions, inutiles ſouhaits ! 
N Quand 


Charmantes fleurs, honneur de nos jardins\, 
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Quand une fois nous ceſſons d*etre, 


Aimables fleurs, c'eſt pour jamais 
Un redoutable inſtant nous detruit ſans reſerve : : 
On ne voit au-dela qu'un obſcur avenir ; 
A peine de nos noms un leger ſouvenir 
Parmi les hommes ſe conſerve: 


Nous rentrons pour toujours dans le profond repos 


D'où nous a tirez la nature, 


Dans cette affreuſe nuit qui confond les heros 


Avec le lache & le parjure, 
Et dont les fiers deſtins par de cruelles * 
Ne laiſſent ſortir qu'une fois. 
Mais, hélas! pour vouloir revivre, 
La vie eſt-elle un bien fi doux? 
Quand nous Paimons tant, ſon geons-nous 
De combien de chagrins ſa perte nous delivre 2? 
Elle n'eſt qu'un amas de craintes, de douleurs, 
De travaux, de ſoucts, de peines. 
Pour qui connoit les miſeres humaines, 
Mourir n'eſt pas le plus grand des malheurs ! 
| Cependant, agreables fleurs, : 
Par des liens honteux attaches à la vie, 
Elle fait ſeule tous nos ſoins, 
Et nous ne vous portons envie 
Que par od nous devons vous envier le moins. 


Madame DEesHOULIERES. 
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Vous, de ce hameau 
L'honneur & la joie; 
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Quearroſe la Seine, 
Cherchez qui vous mene, 
Mes cheres brebis. 

Pai fait, pour vous rendre 
Le deſtin plus doux, 

Ce qu'on peut attendre 
D'une amitié tendre ; 
Mais ſon long courroux 
Detruit, empoiſonne, 
Tous mes ſoins pour vous, 
Et vous abandonne 

Aux fureurs des loups. 
Seriez- vous leur prole ? 
Aimable troupeau, 


» 


A 


Vous qui, gras & beau, 


Me donniez ſans ceſſe, 


Sur Pherbette Epaiſle, 


Un plaifir nouveau! 


N 2. 


ANS ces pres fleuris, 


E. 


Que 


* L'auteur, ſous le nom d'une bergere qui parle à ſes brebis, rend 
compte a ſes enfants de tout ce qu'elle a fait pour leur procurer des ẽta- 


bliſſements; & ſe plaint ſous. cette image, de la durete de. 
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Que je vous regrette ! 
Mais il faut ceder. 


Puis-je vous garder ? 


L'injuſte fortune 
Me les a ravis 3 

En vain j'importune 
Le Ciel par mes cris: 


Il rit de mes craintes, 


Houlette ni chien, 
Il ne me rend rien. 


Et ſans mon ſecours, 


Brebis innocentes, 
Brebis mes amours. 


Helas! il le fait : 
Je ne lui demande 


Oui, brebis cheries, 
Qu'avec tant de ſoins 
Jai toujours nourries, 
Je prends à temoins 
Ces bois, ces prairies, 
Que, fi les faveurs 
Du Dieu des paſteurs 


<— — 
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Sans chien, ſans houlette, 


Et, ſourd a mes plaintes, 


Puiſſiez vous, contentes, 


Paſſer d'heureux jours, 
Que Pan + vous defende. 


Que ce ſeul bienfait. | 


bt 


F Par Pan Pauteur veut dire Louis XIV. 


CF 
Vous gardent d*outrages, 
Et vous font avoir, 
Du matin au ſoir, 
De gras paturages, 
Pen conſerverai, 
Tant que je vivrai, 
La douce memoire ; 
Et que mes chanſons, 
En mille fagons, 
Porteront ſa gloire, 
Du rivage heureux, 
On, vif & pompeux, 
L'aſtre qui meſure 
Les nuits & les jours, 
Commencant ſon cours, 
Rend à la nature 
Toute ſa parure, 
Juſqu'en ces climats, . 
Oh, ſans doute las 
D*eclairer le monde, 
Il va chez Thẽtis 
; Rallumer dans Vonde - 
Ses feux amortis. 


La méme. 
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A MON HABIT. 


H ! mon habit, que je vous remercie ! 


Que je valus hier, grace à votre valeur! 


Je me connois; &, plus je m'apprẽcie, 
Plus j*entrevois qu'il faut que mon tailleur, 
Par une ſecrete magie, 
Ait gache dans vos plis un taliſman vainqueur, 
Capable de gagner & Peſprit & le cur. 


Dans ce cercle. nombreux de bonne compagnie, 
Quels honneurs je regus ! quels égards! quel accueil! 
Aupres de la maitreſſe, & dans un grand fauteuil, 
je ne vis que des yeux toujours prets à ſourire; 
J 'eus le droit d'y parler, & parler ſans rien dire. 


Cette femme à grand falbalas 
Me conſulta ſur l'air de ſon viſage; 
Un Robin ſur des operas ; 
Un Blondin ſur un mot d'uſage: 
Ce que je decidai fut le negplus ultra. 
On applaudit à tout; Pavois tant de genie! 
Ah! mon habit, que je vous remercie ! 
C'eſt vous qui me valez cela. 
De compliments, bons pour une maitreſſe, 
Un petit-maitre m' accabla; | 
Et, pour m'exprimer ſa tendreſſe, 


Dans ſes propos guindes me dit tout Angola. 


Ce 
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Ce poupin a ſimple tonſure, 
Qui ne ſonge qu'à vivre, & ne vit que pour ſoi;. 
Oüblia quelque tems ſon rabat, ſa figure, 
Pour ne 8'occuper que de moi. 
Ce marquis, autrefois mon ami de college, 
Me reconnut enfin; &, du premier coup d' il, 
Il m*accorda, par privilege, 


Un tendre embraſſement qu'approuvoit ſon orgueil: 


Te qu'une liaiſon des Venfance etablie, 
Ma prohite, des mceurs que rien ne deregla, 
N'euſſent obtenu de ma vie, 

Votre aſpect ſeul me Vattira. 

Ah! mon habit, que je vous remercie ? 

C'eſt vous qui me valez cela. 

Mais ma ſurpriſe fat extreme; 
Je m'apperęus que ſur moi-meme 

Le charme ſans doute operoit. 

Jentrois jadis d'un air diſcret ; 
Enſuite, ſuſpendu ſur le bord de ma chaiſe, 
Pecoutois en filence, & ne me permettois 

Le moindre /i, le moindre mais. 

Avec moi tout le monde ẽtoit fort a ſon aiſe, 

Et moi je ne l'ẽtois jamais. 

Un rien auroit pi me confondre ; 

Un regard, tout, m'etoit fatal; 
Je ne parlois que pour repondre ; 
Je parlois bas, je parlois mal. 
Un ſot provincial, arrive par le coche, 
Eut été moins que moi tourmente dans ſa peau. 


Je 
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Je me mouchois preſqu' au bord de ma 1 5 
Jeternuois dans mon chapeau, 


| On pouvoit me priver, ſans aucune indecence, | 


De ce ſalut que Puſage introduit ; | 
Il wen coũtoit de reverence 

Qu'à quelqu'un trompe par le bruit. 
Mais a preſent, mon cher habit, 


Tout et de mon reſſort; les airs, la ſuſiſance, 
| Et ces tons decides qu'on prend pour de l'aiſance, 


Deviennent mes tons favoris. 
Eſt- ce ma faute à moi, puiſqu'ils ſont applaudis? 
Dieu! quel bonheur pour moi, pour cette étoffe, 

De ne point habiter le pays limitrophe 

Des conquetes de notre Roi! 

Dans la Hollande il eſt un autre loi: 


En vain j'ẽtalerois ce galon qu'on renomme ; 


En vain j*exalterois ſa valeur, ſon debit ; 
Ici Phabit fait valoir homme, 
La Phomme fait valoir habit : 


Mais chen nous, peuple aimable, od les *. beſ- 


prit, 
Brillent à ann dans leur force, 


L'arbre n'eſt point juge ſur les fleurs ou ſon fruit ; 3 


On le juge ſur ſon ẽcorce. 


M. SEDAINE« 
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8 Porn le ſoleil & la lune 


|  Sortir tout friſe dela mer. 
J'ai vu Paimable Cytheree, 


Dans une machine entouree 
- D*amours natifs de Chamberi., 


Attendre l'ordre d'un valet. . 


Cinquante lutins pour dẽtruire 
Pai vu des dragons, fort traitables, 


Tuer les gens ſans les bleſſer. 
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De opera de Paris. 


Qui tendient des diſcours en l'air; 
Pai vu le terrible Neptune 


Au doux regard, au teint fleuri, 


J'ai vu le maitre du tonnerre, 
Attentif au coup du ſifflet, 
Pour lancer ſes feux ſur la terre 


Pai vu du tenebreux empire 
Accourir, avec un petard, h - 


Un palais de papier brouillard. 


Montrer les dents ſans offenſer ; 
Pai vu des poignards admirables 


Pat 
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J'ai vu Pamant d'une bergere, 


Lorſqu'elle dormoit dans un bois, 
Preſcrire aux oiſeaux de ſe taire, 
Et lui, chanter a pleine voix. 


Pai vu des guerriers en alarmes, 
Les bras croiſes & le corps droit, 
Crier cent fois: courons aux armes! 
Et ne point ſortir de Pendroit. 


Pai vu, ce qu'on ne pourra croire, 
Des tritons, animaux marins, 


Pour danſer troquer leurs nageoires 


Contre une paire d' eſcarpins. 


Dans les chaconnes & gavotes, 
J'ai vu des fleuves ſautillants; | 
Pai vu danſer deux matelotes, 


Trois jeux, fix plaiſirs,, & deux vents.. 


Dans le char de monſieur ſon pere, 
Pai vu Phaeton, tout tremblant,. 
Mettre en cendre la terre entiere 
Avec des rayons de fer-blanc. 


J'ai vu Roland, dans fa colere, 


Employer Veffort de ſon bras 


Pour pouvoir arracher de terre 
Des arbres qui n'y tenoient pas, 


2 . 3 


| Pai 
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Pai vu ſouvent une furie 

Qui s'humaniſoit volontiers z 

Pai vu des faiſeurs de magie 

Qui n'etoient pas de grands ſorciers, 


J'ai vu des ombres tres palpables 
Se trẽmouſſer au bord du Styx; 

J'ai vu Venfer & tous les diables 
A quinze pieds du paradis. 


Pai vu Diane en exercice 

Courir le cerf avec ardeur; 
Pai vu, derriere la couliſſe, 
Le gibier courir le chaſſeur. 


M. PAN NAR D. 
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EP IT REA TAmitis. 


Ivinité, dont les traits dElicats 
2. Font reconnoitre l'air de ton aveugle frere, 
Mais qui joins à tous ſes appas 
Les yeux clairs & ſereins de ta cẽleſte mere; 

Tendre amitiẽ, doux aſyle des cœurs, 
C'eſt à toi que je ſacriſie: | 
Si l'amour nous donne la vie, 
Toi ſeule en donnes les douceurs. 

Qu' un inſenſẽ porte à ce Dieu cruel 
Le ſacrifice de ſes larmes; 

Que d'un cœur dechire de chagrins & d'alarmes 
Il aille parer ſon autel ; | 
S'il en obtient une couronne, 

II ignore quel prix elle doit lui coũter. 

Ta liberalite nous donne 


Les biens que ce tyran nous fait trop acheter. 


Quand les appas d'une douce union 
Nous engagent ſous ton empire, 
Ils ne viennent pas nous ſeduire 
Par une courte illuſion. 
Chez toi la vertu, le mérite, 
Nous decouvrent toujours mille nouveaux attraits | 
Chez toi les vrais plaiſirs ſont toujours la ſuite 
Die Vinnocence & de la paix. 
| „„ En 
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En amour tout eſt imp6ſture ; 
juſqu' au ſilence tout y ment: 
Ce qui pour Pan eſt ſiecle eſt pour l'autre un moment. 
Tout s'y donne a fauſſe meſure. 
Chez toi la'verite fait entendre ſa voix; 
Sa lumiere nous ſert de guide ; 
Sur nos gouts la raiſon decide, 
Et le tems reſpecte ſon choix. 
Au joug d'airain deux cœurs aſſujettis 
Font Pun de Vautre le ſupplice, 
Quand, par un bizarre caprice, 
Amour les a fait aſſortis. 
Sous les aimables loix dont Pamitie nous lie, 
Et les biens & les maux, tout doit ſe partager : 
Mais quel partage heureux! le bien s'y multi plie, 
Et le mal devient leger. 


Le Marquis de St. AULAIRE, 


t PECHES MORTELS. 
SAVArICE. 


12 AE eſt toujours indigent ; 
Pour ſes beſoins ni Por ni Pargent 


Ne ſont jamais d' aucun remede ; 
Et, malheureux juſqu*au trepas, 

Il manque du bien qu'il poſſede, 
Comme de celui qu'il n'a pas. 


LE N VIE. 


Rien n'eſt plus rempli de baſſeſſe, 
Plus triſte, ni plus odieux, 


| xe py Ay . £ f 
Que Tẽtat d'un pale envieux, 


Qui ſe ronge en ſecret ſans ceſſe, 
Et qui tourne en poiſon pour lui 
La one & le bonheur d' autrui. 


La GOURMANDISE & la LUXURE. 


"ak plaiſirs de la bonne chere, ; 
Ceux de Pamour & de ſa mere, 
Sont deffendus comme peches. 
S'ilsEtoient permis, au contraire, 
Que de coupables retranches ! 


La 


— 


La HAINE. 


Je hais la haine, je Pabhorre ; 

C'eſt par elle que tout perit, 
Et c'eſt un monſtre qui dEvore f 

Le furieux qui le nourrit. Don 5 | 


La PARESSE. 


Que la pareſle ſoit: un vice | | 
Il le faut croire en bon Chretien ; e 

Sans cela le doux exercice 

Que celui de ne faire rien ! 


L'ORGUEIE. 
A nul vice je ne fais grace; 
Mais chaque vice a ſes raiſons : 
L'orgueil eſt folie, & ſa place 
Doit Etre aux petites maiſons. 


L' Abbe REcGnitk DERSMARAISG. 
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Mais, vient- il à toucher, par des traits de Gutire, 
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JEN DEMEURE D'ACCORD 3 
JE ME TAIS, AI-JE TORT? 


EUR DIVERS SUJETS. 
A ſeule verite peut avoir droit de plaire; 
Des que ze Pappergois, me fut elle contraire, 
Pen demeure d'accord. 
Mais auſſi, quand quelqu'un te 4 & Paltere, 
Comme, pour avoir paix, il faut ſavoir ſe taire, 
Je me tais, ai- je tort? 83 
Au zele pour le vrai les bornes que je donne, 
C'eſt que, lors que je vois qu'il n'offenſe perſonne, 
Pen demeure d' accord. 


Ce qui ſeroit meilleur 3 ſupprimer qu'à dire, 
Je me tais, ai: je tort? 


Quand on dit qu*Alidor, modeſte en ſa depenſe, 
Sait d'un luxe frivole eviter rant, 
Pen demeure d'accord. | 
Mais, quand on va plus loin, & qu On me le dibite 
Pour un homme excellent & d'un rare merite, 
Je me tais, ai-je tort ? 


=_ | Quand 
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Quand on dit qu' Hermocrate, au- deſſus de la roue, 
Gai, tranquille, & ſerein, des affaires ſe joue, 
Pen demeure d'accord. | 
Mais, quand de ſes flateurs une troupe importune 
Me le depeint encor plus grand que la Fortune, 
Je me tais, a1-je tort ? 


Parle-t-on des talents qu*une charge demande, 
Et dit- on qu'il en faut d' autant plus qu'elle eſt grande, 
| Pen demeure d'accord. 
Vient- on à diſcuter, comme on fait d' ordinaire, | 
Si celui qui la fait a dequoi la bien faire, = 
Je me tais, ai-je tort ? 


Quand on vient parler du beau tems, de la pluie, 
? Quoiqu? ordinairement la matiere m'ennuie, 
Jen demeure d'accord. 
Mais, quand on pòlitique un peu trop a ſon aiſe, 
Quoiqu'ordinairement la matiere me plaiſe, 
Je me tais, ai-je tort ? 


* Quand on dit que - Sylvie, aſſid ue a Pouvrage, 
S applique toute entiere aux ſoins de ſon menage, | 
Pen demeure d'accord. | 
Mais quand, en ma preſence, on ſoutient que Sylvie 
A mene de tout tems le meme train de vie, 
Je me tais, ai- je tort ? 


93 Quand 
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Quand on me dit qu*Orante eſt honnete & polie, 
Qy' elle a Pair noble & doux, & la taille jolie, 
Jen demeure d'accord. x 


Mais, quand on dit qu? Orante eſt une autre Lucrece, | 


Et que j*entends proner ſa vertu, fa ſageſſe, 
le me tais, ai-je tort ? 


"Quand de Ia picts d'un marguillier celebre 


Un cẽlèbre orateur fait Poraiſon funebre, 


Jen demeure d'accord. 
Mais quand, au ſecond point, j'entends que l'on en- 


lhe nn 


tame 
L'cloge de fa force & de ſa grandeur Game, 
Je me tais, ai- je nat? 


\ 
| Le meme. 


SON- 


Sur une BELLE MATIN EUSE, 


E filence rẽgnoit ſur la terre & ſur Ponde ; | 
Lair devenoit ſerein & POlympe vermeil; 
Et Vamoureux Zephir, affranchi du ſommeil, 
Reſſuſcitoit les fleurs d'une haleine feconde. 


L' Aurore deployoit Por de a treſſe blonde, 
Et ſEmoit de rubis le chemin du ſoleil; 
Enfin ce Dieu venoit au plus grand appareil 


Qu'il ſoit jamais venu pour eclairer le monde. 


Quand la jeune Philis, au viſage riant, | 
on de ſon palais, plus clair que Porient, 
it voir une lumiere & plus vive & plus belle. 


Sacre flambeau du jour, n' en ſoyez point jaloux; 
Vous pariites alors auſſi peu devant elle 
Que les feux de la nuit avoient fait devant vous, 


MALLEVILLE. 
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A UNE DAME. 


E vous entends fort bien; ce propos gracieux, 
Ces regards derobes, cet aimable ſourire, 


Sans me les dechiffrer, je ſais qu'ils veulent dire 
C'eſt qu'a mes ducatons vous faites les doux yeux. 


# 


Quand je compte mes ans, Titon n'eſt pas plus vieux ; 
Je vois déja pour moi s'ouvrir le ſombre empire; 
Toutefois votre cœur de mon amour ſoupire; 

Vous en faites la triſte, & vous plaignez des cieux. 


Le peintre ẽtoĩt un fot dont l' amoureux caprice 


Nous peignit Cupidon un enfant ſans malice, 


Garni d' arcs & de traits, mais nud d'accoutrements. 
II falloit pour carquois une bourſe lui pendre, 
L'habiller de clinquant, & lui faire rẽpandre 


Rubis à pleines mains, perles & diamants. 


DBS PORT ES. 


Sur 
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Sur un M IROIR, 


M IROIR, peintre & portrait, qui donnes & re- 


gois, 
Qui portes en tous lieux avec toi ton image, 
Qui peux tout exprimer exceptẽ le langage, 
Et pour ètre anime n'as beſoin que de voix: 


Tu peux ſeul me montrer, quand chez toi je me vols, 
Toutes mes paſſions peintes ſur mon viſage: 
Tu ſuis d'un pas Egal mon humeur & mon age, 
Et dans leurs changements jamais ne te dẽgois. 

X 5 5 | 15 
Les mains d'un artiſan, au labeur obſtin&es, 0 
D' un penible travail font, en pluſieurs annees, | 
Vn portrait qui ne peut reſſembler qu'un inſtant. 


Mais toi, peintre brillant, d'un art inimitable, 
Tu fais, ſans nul effort, un ouvrage inconſtant, 
Qui reſſemble toujours, & n'eſt jamais ſemblable. 


Le Comte d'ET ILA. 


APOL- 


.  — 
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APOLLON & DAPHNE. 
IE ſais, crioit jadis Apollon à Daphne, 

Lors que tout hors d'haleine il couroit apres elle, 
Et lui contoit pourtant la longue kirielle £206 
Des rares qualites dont il Etoit orne, 


Je ſuis le Dieu des vers, je ſuis bel eſprit ne. 
Mais les vers n'ẽtoient point les charmes de la belle. 
Je ſais jouer du luth, arretez : bagatelle; 

Le luth ne pouvoit rien ſur ce eœur obſtinẽ. 


Je connois la vertu de la moindre racine; . 
Je ſuis, nen doutez point, Dieu de la médecine. 
Daphne couroit plus fort à ce nom fi fatal. 


Mais, vileut dit, Voyez quelle eſt votre conquẽ te, 
Je ſais un jeune Dieu, beau, galant, liberal, — 


Daphne, ſur ma parole, auroit tourne la tete. 


FoNTENELLE. 


Sur 


185 61355 
Sur le T EMS. 


E tems m'a demande de cette vie le compte; 
4 Je lui ai rẽpondu le compte veut du tems: 
Car, qui ſans rendre compte a tant perdu de tems, 


Comment peut-il ſans tems en rendre un ſi grand 


compte? 


Le tems m'a refuſe de differer le compte, 
En diſant que mon compte a refuſe le tems, | 
Et que, n'ayant pas fait mon compte dans le tems, 


Je veux en vain du tems pour bien rendre mon compte. 


O Dieu! quel compte peut nombrer un fi grand tems, 
Et quel tems peut ſuffice à faire un fi grand compte; 
Vivant ſans rendre compte, j'ai neglige le tems. 


Helas ! preſſe du tems & oppreſſc du compte, 
Jemeurs, & ne ſaurois rendre compte du tems, 
Puiſque le tems perdu ne peut entrer en compte. 


Sur B TABAC, 


OUX charme de ma ſolitude, 
Charmante pipe, ardent fourneau, 
Qui purges d'humeur mon cerveau 
Et mon eſprit d'inquiẽtude. 


Tabac, 
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Tabac, dont mon ame eſt ravie, 
Lors que je le vois perdre en l'air 
Auſſi promptement qu'un Eclair, 
Je vois l'image de ma vie. 


Tu remets dans mon ſouvenir 
Te qu'un jour je dois devenir, 
N*etant qu'une cendre anime; 


Et, tout confus, je m*appergois, 
Que, courant apres ta fumee, 
Je paſſe auſſi vite que toi. 


M. LOMBARD. 


Sur la CO UR. 


ERVIR le ſouverain, ou fe donner un maitre ; 
Dependre abſolument des volontes d'autrui; 
Demeurer en des lieux od Pon ne voudroit etre ; 


Pour un peu de plaiſir ſouffrir beaucoup d' ennui: 


* 


Ne tẽmoigner jamais ce qu'en ſon cœur on penſe; 


Suivre les favoris fans pourtant les aimer; 
S'appauvrir en effet, s *enrichir d*eſperance z 
Louer tout ce qu'on voit, mais ne rien eſtimer: 


Entretenir 


6 
Entretenir un grand d'un diſeours qui le flatte; 
Rire de voir un chien careſſer une chatte; | 
Manger toujours fort tard, changer la nuit en jour; 


N'avoir pas un ami, bien que chacun on baiſe ; 
Etre toujours debout, & jamais à ſon aiſe: 
Fait voir en abrege comme on vit à la cour. 


M. de St. Max Trix. 


' SONNET en Bouts-rimés. 


SUR LE QK 


XE metal precieux, cette fatale 3 
Qui vainquit Danae, peut vaincre l'univers. 
Par lui les grands ſecrets ſont ſouvent dẽcouverts. 
Et l'on ne repand point de larmes qu'il n'eſſuie. 
Il ſemble que ſans lui tout le bonheur nous fuie; 
Les plus grandes cites deviennent des deſerts; 


Les lieux les plus charmants ſont pour nous des enfers; 
Enfin tout nous deplait, nous choque, & nous ennuie. 


II faut pour en avoir ramper comme un ( xxard. 
Pour les plus grands dẽfauts c'eſt un excellent fard. 
Il peut en un moment illuſtrer la canaille. 
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1 . Aa animal, 
II peut forcer un mur, gagner une 8 bataille. 
499 il ne fait j f tant de bien que de mal. 


Mad. . | 


wy 


= DESO >RIPTION BURLESQUE 
| vp. LA VILLE DE PARIS.” 


| Na amas . as W 3 
| i | Des crottes dans toutes les rues, 
| =_— 1! - Portes, temples, palais, priſons, 85 
1 Boutiques bien ou mal Pourvues: EE - 9 
. Force gens, n noirs, blancs, roux, grifons, : 
FW bes prudes, des filles perdues, „ 
Des meurtres & des trahiſons, 
Des gens de . aux mains crochues : :: 


2 8 
o „ 2 2 


—_ {|}: Maint pour qui n'a point e 
Maint homme gui craint le ſergent, 
Maint fanfaron qui toujours tremble ; 3 
5 Pages, laquais, voleurs de "a 
_ n Caroſſes, chevaux, & grand bruit: 
ea Voila Paris; 0 vous en ſemble? 
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A une Demoiſelle qui avoit les Manches de 
ſa Chemiſe retrouſſẽes & ſales. 


7 OU S, qui tenez inceſſament 
Cent amants dedans yotre manche, 
. | " Ponca les au moins proprement, 


Et faites qu'elle ſoit plus blanche. 


Vous pouvez, avecque raiſon, 
_Uſant des droits de la victoire, 


1 ; Mettre vos galants en priſon ; 
| | Mais qu'elle ne ſoit pas fi noire. 


Mon cœur, qui vous eſt ſi devot, 
Et que vous reduiſez en cendre, 


Vous le tenez daus un cachot, 8 
Comme un priſonnier qu'on va pendre. 


Eſt- ce que, brulant nuit & jour, 
Je remplis ce lieu de fumee, 
Et que le feu de mon amour 
En a fait une cheminẽe? 


VolITURE. 


4. » a 
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Conte morale. 


TL faut que l'on i. il faut que vim ſe * ; 
Et tot ou tard de cette peine 
Le talent fait bien nous payer. 
Ainſi le ſerin volage | 
Ne doit ſouvent qu'à ſa cage 
Le charme de ſon goſier. 
Julie, helas ! triſte Julie, 
Vous dEdaignates ces avis. 
Pleurez, pleurez, votre folie. 
Moi, je vais la conter à nos petits amis. 


| Fille d'un; jeune 8 
Elle avoit chaque jour, ſous les yeux de ſa mere, 
Maitre de chant, de claveſlin, | 
Maitre d'hiſtoire, de deſſein; . 
Puis un peu de geographie, 
Pais la danſe ; mats, pour Julie, 
Ces legons, ces ſoins aflidus, 
Etoient lecons & ſoins perdus. - 
Pour la piquer d*honneur, ſa! mere, bien chagrine, 
AVaimable & pauvre Nanine 
|  Faiſoit partager des legons 
Que Julie Eludoit par vingt ſottes raiſons ; ; 
Tandis que la jeune orpheline, | | 
: : . . 5 bee . 
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Laborieuſe, habile, y faiſoit des progres 

Qui de la tendre mere augmentoient les regrets. 

„ Helas! ma fille,” diſoit-elle, 

par tant d'indiffẽrence & de legeretẽ, 

par ta negligence cruelle, ; 

«© Combien mon cœur eſt tourments! g 

Songe quel chagrin pour ton pere, | 

% Quand, ici de retoury” (il ẽtoĩt à la guerre, 

«© Malgre tant dedepenſe & mes ſoins vigilans, 

ll va te trouver ſans talens.“ b 

Elle parloit encore; on annonce Labrie 

| C*ttoit le fidele valet 

De Saint-Preux, pere de Julie, | 

En detournant la tete, il preſente un billet. . , . 

© Eh bien, Labrie, eh bien, ton maitre ? - 

« [11 te ſuit, & dans peu ſans doute va paroitre.?? 

— Heélas! liſez, Madame. O Dieu! 

<© D*unepoux expirant c'eſt le dernier adieu. 

Oui, Saint-Preux etoit mort. Pour comble d'infor- 
Fs, tune, 0 | : 

Sa veuve, en prole a la douleur, 

Sans parens, ſans amis, & bientot ſans fortune, 

Succombe enfin & ſon malheur ! 


Et voila Julie orpheline 

Dans le plus affreux dẽnouement. 

Il ne lui reſtoit que Nanine, 

Nanine & ſon attachement. 

Epris de ſes talens, touche de ſa ſageſſe, 

Un homme riche offrit d'en devenir Pepourx 3 5 

Il offrit toute ſa richeſſe. | 
P 3 


: 0 162 ) 
Un tel choix pour Julie auroit, £t6 bien doux ; 
Mñais, trop heureuſe encore de trouver une amie, 
De Nanine, aujourd'hui dans la proſperite, 
Y Julie eſt, malgre ſa fierte, . 
Demoiſelle de compagnie. 


par M R Mon GET. 


| ANGELIQUE DE MONTORGUEIL : : 


Conte 1 


A Marquiſe de Montorgueil, 
Veuve, avoit une fille unique, 

Dedaigneuſe, pleine d'orgueil. 
On Pavoit nommee Angelique, 
Un ruban neuf, un bel habit, 

Redoubloit ſes airs de ducheſſe. 
Mais quiconque s'enorgueillit 
Bient6t reconnoit ſa n 


La Marquiſe As un ſoir, 
Dans un chateau du voiſinage, 
Alla joindre ſa mere. Alors il falloit voir 
„ Comme on ſe pavanoit dans le bel equipage. 
% Ma bonne, ah! le joli chapeau!” - 
Diſoit elle à ſa gouvernante. | 
« JI paroitra, je crois, d'un goũt aſſeʒ nouveau; 
Et ma Polonoiſe eſt charmante.“ 


_ - Mais 


(1686 
Mais voici bien du changement. 
| Un gros orage, en un moment, 
D'un ſuperbe chemin fait des monceaux de boue. 
Pour ſurcroit de malheur, crac! voila qu'une roue 
Se briſe; dans le meme inſtant 1 5 
Une portiere s'ouvre, & la belle marquiſe, 
Sans pourtant ſe bleſſer, tomba bien mollement 
Dans un bourbier. Jugez comment 
S'en trouva le chapeau charmant 
Et notre hn exquiſe. 
Le cocher & les deux laquaiz, 
| Bruſquds plus d'une fois par Porgueil VAngelique, 
La plaignant d'un air ironique, 
Lui laiſſoient la prendre le frais. 
Mon Dieu! Lafleur, Labrie,“ alors s'ëcria- t. elle, 
«© Mes bons amis, ſecourez- moi !? 
—<< Oh! ce n'eſt rien, mademoiſelle. 
«© Quelques eclabouſſures. . . Quoi ! 
*« Faut-il, quand on eſt fi belle, 
«© Se chagriner ainfi pour une bagatelle ??? 
Du bourbier on la tire enfin, 


C 


Sur ſon dos bien mouille Pun des valets Pemporte ; 


Et, l'autre lui ſervant d*eſcorte, 
On marche a petit bruit vers le chareau voiſin. 


La, ce fut un autre chagrin. 
On croyoit y briller par ſa riche parure 3 ; 


Au lieu de cela, chacun rit 
De cette burleſque figure. 
La. pauvre Angelique en rougit, | 
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Cele qui dans la —__ auraiteu des autels, 
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Se promettant tous bas, apres cette avanture, 
De priſer un bon cceur bien plus qu'un bel habit. 


v 


Le meme, 
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De Mademoiſelle le 0 OUVREU R, fameuſe 
Acrice. 


Ns 


AUF vois-je? quel POTTY n ces levres 


charmantes, | 

Quoi! ces yeux d' où partaient ces flammes Eloquentes, 
Eprouvent du trepas les livides horreurs ! 
Muſes, graces, amours, dont elle fut l'image, 
O mes dieux & les ſiens, ſecourez votre ouvrage. 
Que vois-je ? c' en eſt fait, je t'embraſſe, & tu meurs, 
Tu meurs, on fait déja cette affreuſe nouvelle: 
Tous les cœurs ſont Emus de ma douleur mortelle. 
J'entends de tous cõtẽs les beaux arts, eperdus, 
S*ecrier, en pleurant: Melpomene n'eſt plus. 

Que direz-vous, race future, - 
Lorſque vous apprendrez la fletriſſante injure - 
Qui ces arts deſoles font des hommes cruels ? 

Ils privent.de la ſepulture 


Quand 


'(. "#65 7} a 
Quand elle Etait au monde, ils ſoupiraient pour elle; 
Je les ai vu ſoumis, autour delle empreſſes: 
Si-töt qu'elle weſt plus, elle eſt donc criminelle ; 
Elle a charmé le monde, & vous Ven puniſſez. 
Non, ces bords deſormais ne ſeront plus profanes z ® 
Ils contiennent ta cendre ; ; & ce triſte tombeau, 
Honors par nos chans, conſacre par tes mines, 
Eſt pour nous un temple nouveau. 
Voila mon Saint Denys ; oui, c'eſt là que j *2dore 
Tes talens, ton eſprit, tes graces, tes appas. 
Je les aimai vivans, je les enſenſe encore, 
| Malgre les horreurs du trepas, 
Malgre Verreur & les ingrats, 
Que ſeuls de ce tombeau Popprobre deſhonore, 
Ah! verrai-je toujours ma foible nation, 
Incertaine en ſes vœux, fletrir ce qu'elle admire, 
Nos mceurs avec nos loix toujours ſe contredire, 
Et le Frangais volage endormi ſous Pempire de la ſu- 
perſtition ? 
Quoi ! n'eſt-ce done qu'en Angleterre 
Que les mortels oſent penſer ? 
O rivale d' Athene! 6 Londre ! heureuſe terre! 
Ainſi que des tyrans, vous avez ſu chaſſer 
Les prejuges honteux qui vous livraient la guerre. 
_ C'eſt là qu'on ſait tout dire & tout rẽcompenſer; 
Nul art weſt mepriſe, tout ſucces a ſa gloire. 
Le vainqueur de Tallard, le fils de la victoire, 
| Le 


Elle eſt enterrce ſur le bord de la Seine. 
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Le ſublime Dryden, & le ſage Addiſon, 
Et lacharmante Ophils, & Pimmortel Newton, 
Ont part au temple de memoire : 
Et te Couvreur, a Londre, aurait eu des tombeaux 
Parmi les beaux eſprits, Jes-rois, & les heros. _ 
Quiconque a des talens à Londre eſt un grand homme. 
I L”abondance & la libertẽ 


ont, après deux mille ans, chez vous reſluſcits 


L'eſprit de la Grece & de Rome. 
Des lauriers d' Apollon, dans nos ſteriles champt, 
La feuille negligee eſt-elle donc fletrie ? | 
Dieux ! , »urquoi mon pays n'eſt-il plus la patrie 


E. e 


M. De vor rains. 


Au 


„„ 
Au CHIEN de Madame * , 


En lui envoyant des Tablettes le Jour de V An. 


| OUTOU fidele, (quel dommage, 
Qu une epithete qui fi bien 

Nous fieroit, fi Phomme etoit ſage, 

Ne ſoit plus que celle du chien!) 

Beète aimable & ſpirituelle, 

Rends-moi ſervice ata fagon. 

Mets toi d' abord en ſentinelle, 

Enſuite Ecoute ta legon, 
Et ne gronde ni ne querelle. 


Or ga, le jour de l'an, chez vous 

Tu vas voir entrer bien du monde, f 
Faiſant reverence profonde, 

Les uns ſenſes, les autres fous, 

Grands & petits, valets & maitres ; 

Les uns francs, le grand nombre traitre. 


Encore un coup, fort polis tous. 

Tu diſtingues les uns des autres, 

Et tu ſais les analyſer ; 

A ton nez, plus fin que les n0tres, 
Rien ne ſauroit en impoſer. | 

De là vient qu'aux uns tu bats queue, 
Et prends avec eux les devants ; 
Qu'aux autres tu montres les dents, 
En les aboyant d'une lieue. 


Puiſque 


* 
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Puiſque Dieu t'a fait don d'un ſens 
Qui paſſe toutes nos lunettes, 
Tiens, je te donne ces tablettes ; 
Fais y deux liſtes de ces gens; 
Range les noms ſur deux colonnes : 
Sur Pune, les fauſſes perſonnes ; 
Sur l'autre, les ſerviteurs francs : 
Ces tablettes ſont tes ẽtrennes: 
Si tu fais ce que je te dis, 
| Jeſais od mon nom ſera mis: 
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Tu m'auras bien donné les miennes. 
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R O N DR A Uu = 


Sur le BEL ESPRIT. 


2 bel ehrit, au ſiecle de Marot, 
Des dons du ciel paſſoit pour le gros lot; 
* Des grands ſeigneurs il donnoit accointance, 
VMendit parfois a nodle jouiſſance, 
Et, qui plus eſt, faiſoit kouiller le pot. 


Or eſt paſſe ce tems od d'un bon mot, 
Stance, ou dizain, on payoit fon ecot; 

Plus n'en voyons qui prennent pour finance 

Le bel efprit. 

A prix d'argent Pauteur, comme le fot, 

Bout ſa chopine & mange ſon gigot; 

Heureux encor d'en avoir ſuffiſance, 

Maints ont le chef plus rempli que la pance. 

Dame Ignorance a fait enfin capot 

Le bel efprit. 


Madame DEsHOULIEREsS. 


Q Contre 
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Contre un FRON DE UR. 


. 
- 


Ex bon Frangois,- politique & devot, 
Vous diſcourez plus grave qu'un magot. 
Votre chagrin de tout fe formaliſe; 
Et l'on diroit que la France & l'ẽgliſe 
Tournent ſur vous comme ſur leur pivot. 


A tout propos vous faites le bigot, 
Pleurant nos maux avecque maint ſanglot; 
Et votre ceeur Eſpag nol ſe deguiſe 
En bon Frangois. 
Laiſſez Vetat, & n'en dites plus mot; 5 
II eſt pourvu d'un tres-bon matelot; 


* | Car, $31 vous faut parler avec franchiſe, 
| On vous connoit, & vous n 'eres qu” un ſot 
Zi ben F rangois. 
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Qui enden, les Regles du Rondeau mème. 


| 4 
592 fi, of fait de moi; car Iſabeau 
M'a conjure de lui faire un rondeau : 
Cela me met en une peine extreme. 
Quoil treize vers; huit en eau, cinq en eme“ 
Je lui ferois auſſi- tot un bateau. 
En voilacing pourtant en un monceau : 
Foöaiſons- en huit en invoquant Brodeau, 
Et puis mettons, par quelque ftratageme, 


Ma foi, c'eſt faite 7 


Si je pouvois encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers, Pouvrage ſeroit beau : 
Mais cependant me voila dans Ponzieme z 
Et, ſi je crois que je fais le douzieme, 
En yoila treize ajuſtes au niveau: 

Ma foi, Oeff fait. 


Le mèéme. 


= Ctlebre ẽerivain du 16 fiecle, qui ſe diſtingua par ſa ſcience dans les 
belles lettres & dans les mathematiques. 
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Sor la Traduction des Mctamorphoſes 90 


. vide, en Rondeaux, par Benſerade, 


LA * ol s'enivre Boiled, 
Le grand Corneille, & le facre troupeau 
De ces auteurs que Von ne trouve guere, 
Vn bon rimeur doit boire à pleine aiguiere, 
s'il veut donner un bon tour au rondeau. 
Quoique j'en boive auſſi peu qu'un moineau, 
Cher Benſerade, il faut te ſatisfaire, | 
Teen Ecrire un. He | c'eſt porter de l'eau 
. fontaine. 


De tes refrains un livre tout nouveau _ 

A bien des gens n'a pas eu l'heur de plaire : 
Mais, quant à moi, j'en trouve tout fort beau, 
Papier, dorure, images, caractere, 

Hormis les vers, qu'il falloit laiſſer faire 

Ala Fontaine, 


CHAPELLE. 


RIEN 
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R TEN ne peut, en mon ſentiment, 
Etre compare juſtement 

A la belle & jeune Silvere. 

L'aimable & digne caractere! 


Quel eſprit & quel jugement! 


Elle a Pair noble, aiſe, charmant; 
Tout en elle eſt plein d'agrẽé'ment; 
Il ne lui manque enfin, pour plaire, 
Rien. | 

On lui reproche ſeulement 

Un defaut, qui fait d'un amant 
Le deſeſpoir & la miſere. 
Heureux qui pourra Ven deffaire ! 
C'eſt qu'elle n'aime abſolument 

Rien. | 


RRONIER DESMARAIS. 


„ le tems tout s' uſe par malheur; | 

ce qu'on aimoit d' abord avec chaleur, 
Il vient un tems qu'on ne Paime plus guere : 
Quand Pun des deux cependant perſevere, 
Quel deſeſpoir, quel ſujet de douleur ! 
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Pen puis parler, car j'aĩme avec ardeur ; 
| | Ma paſſion n'eut jamais de tiedeur ; 
. ("| \_ Loin de s'ẽteindre, elle augmente au contraire, 
| | - hes Avec letems. | | 
| | | Vous, qui faifiez toute votre douceur 
1 A 1 . 4 8 
. | ?  Deetre adoree avec tant de ferveur 
MM Vous qui m'aimiez, vous qui m'etes fi chere, 
| . ; ; | . © 2 ) © "3X . 
| Vous ſans qui rien ne me peut jamais plaire, 
| | . Puis-je eſperer de r' avoir votre cceur ? 
Wil 5 Avec le tens. 
wt 4 | | : 
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E PI GR AM M E s. 


2 


E RTAIN huiſſier, etant à Paudience, 
A Crioit toujours: Paix 1a, meſſieurs, paix Ia g 
Tant qu'a la fin, tombant en defaillance, : 
Son teint palit & ſa gorge s'enfla. 


On court à lui. Qu'eſt- ce ci? qu'eſt-ce la ; 


Maitre Perrin! A l'aide, il agoniſe! 

Beſſiere + vient. On le phlẽbotomiſe. 
Lors, ouvrant Pail clair comme un baſilic, 
Voilaà, meſſieurs, dit-il, ſortant de criſe, 

Ce que l'on gagne 2 parler en public. 


1 


J. B. Rovsszav, 
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F Fameux chirurgien, 
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N magiſter, s'empreſſant d' ẽtouffer 4 
Quelque rumeur parmi la populace, 
D*un coup dans Fil ſe fit apoſtropher, : 
Dont il tomba, faiſant laide grimace. 
Lors un frater 8ecria : Place, place; 
Pai pour ce mal un baume ſouverain, 


Perdrai-je I'czil, lui dit Meſſer Pancrace ? 


Non, mon ami ; je le tiens dans ma main. 


Le meme. 


1 vieibabhe ſur certains droits de fief 

| Fut conſulter un juge de Garonne 
Lequel lui dit: Portez votre grief | 
Chez quelque ſage & diſcrete perſonne. 
Conſeillez- vous au palais, en Sorbonne. 
Puis, quand vos cas ſeront bien dẽcidẽs, 
Accordez- vous, ſi votre affaire eſt bonne; 


Si votre cauſe eſt mauvaiſe, plaidez. 


Le meme, e 


— — ——  — — | —_ 
4 8 * 


| N fat, partant pour un voyage, 
Dit, qu'il mettroitdix mille francs 

A <onnoitre un peu, par uſage, 

I.e monde avec ſes habitants. 


; | | Ce 


(199: 3 
Ce projet peut vous etre utile, 
Reprit un rieur ingẽnu; | | 0 
Mais mettez-en encor dix mille | 
Pour ne point en Etre connu. 1 
Le meme. 


Sur une Satire tres mauvaiſe que 'Abbe 
Cotin avoit faite, & qu'il faiſoit courir 
ſous le nom de Bulleau, 


N vain, par mille & mille outrages, 

2 Mes ennemis, dans leurs ouvrages, 

l Ont eru me rendre affreux aux yeux de l' univers. 
Cotin, pour decrier mon ſtile, 

A pris un chemin plus facile: 

C'eſt de m' attribuer ſes vers. 
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A Monſieur PE RR A ULT. 


TON oncle, dis-tu, Paſſaſſin, 
M'a gueri d'une maladie ?— 
La preuve qu'il ne fut jamais mon medecin, 
Cꝰeſt que je ſuis encore en vie. 
„ Le meme. 


VERS 


„ 


Pour mettre au bas d'une mẽchante Gravure 
qu'on avoit faite de Boileau. 


I 1 Boileau tu vois ici image. 
Quoi ! c'eſt-1a, diras · tu, oe critique acheve ? 
D'od vient ce noir chagrin qu'on lit ſur ſon viſage?. 
C'eſt de ſe voir fi mal grave 


Le meme, 


Sur ce que Boileau dẽclara, dans ſon Diſcours 
de Reception à PAcademie Frangoiſe, qu il 
n'ẽtoit 2 nẽ pour * — 


OILEAU dit, lang ſon Ecrit, 


Qu'il n'eſt point ne pour Fabse: : 
n ne dit pas ce qu'il en penſe, 


Mais je penſece qu'il en dit. 


AUTREFOIS 


0 


UTREFOIS un Romain ven vint, fost abligé, 
A Raconter a Caton, que la nuit precedente 

Son ſoulier des ſouris avoit ete ronge : 
C. boſe qui lui ſembloit tout-I-fait effrayante. 
Mon ami, dit Caton, reprenez vos eſprits; 
Cet accident en ſoi n'a rien d*&pouvantable : 
Mais, ſi votre ſoulier eut ronge les ſouris, ö 
C'auroit Ete, ſans doute, un prodige effroyable. 


M. BARRA TOR. 


UISSIERS, qu'on faſſe filence, 
1 Dit, en tenant l' audience, 
Un preſident de Bauge- 
C'eſt un bruit a.tete fendre; 
Nous avons deja juge | 
Dix caules-ſans les entendre. , 


Le meme. 


LAISE, voyant a Pagonie 
Lucas, qui lui devoit cent francs, 
Lui dit, toute honte bannie, 
Ca, payez-mal vite, il eſt tems. 
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Laiſſez-moi mourir a mon aiſe, 
Repondit froidement Lucas. 


Oh! parbleu, vous ne mourrez pas 
Que je ne ſois paye, dit Blaiſe, | 


'FNlSje quelque choſe aflez belle ? 


L*Antiquite, toute en cervelle, 
Me dit: Je Pai dit avant toi. | 


Cueſt une plaiſante donzelle ; 


Que ne venoit- elle apres moi ? 


J aurois dit la choſe avant elle. 


Le Chev. de CA1LI r. 


A une Femme qui faiſoit la jolie, & qui ap- 


paremment ne l'ẽtoit pas. 


LN vain elle fait la mignarde : 


& Chaque jour elle sdenlaidit - 
Ce n'eſt pas que je la regarde, 


Mais tout le monde me le dit. 


* 8 


Le meme. 


COLAS 


( 


OLAS eſt mort de maladie; 5 

Tu veux que je plaigne ſon ſort; : | 

Helas ! que veux-tu que j'en die? : 
Colas vivoit, Colas eſt mort. 


2 GousAur. 
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T TN gros ſerpent mordit Aurele; 

; Que croyez-vous qu'il arriva ? - 
Qu' Aurele en mourut? bagatelle! | 

Ce fut le ſerpent qui crẽva. — 


* 
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Ba uzEN de la MaRTINIERE. 


A M. R 


A qui l'on venoit de faire la Guerre ſur un 
Habit neuf très- mal fait. 


UzIN un jour debitoit pour maxime, 


Que par notre amour- propre tout mouvoit z 
Qu'a fa ſource puiſant les vertus & le crime, 
Pitie, tendreſſe, amour, de lui tout Emanoit. 


1 Certain 


(182) 


Certain railleur, d'u ne douceur de fille, 
Qui ſans rien objecter avoit tout entendu, 
Lubin, voila, dit-il, habiller la vertu 
Pans le vrai gout que ton tailleur t'habille. 
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- Sur le Portrait q un Homme de Robe. 


by 
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— — —— — er > 3 EPA Ex ns 


Onſiderant un jour le portrait d'un Robin, 
Qui s'appuyoit ſur Cujas & Barthole, 5 
Etalage, ou plutot le ſymbole, 
P' un magiſtrat ſavant ou vain, 
On ricana beaucoup, &, par un trait malin, 
Dee ce tableau je me fis Vinterprete z 
Je devinai qu'il tenoit ſous la main 
Ce qu'il n *avoit Point dans la tete. 


Le meme. 
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8 Deux ctlebres jariſcotſultes, 


Sur 
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Sur VExtravagance & la F atuitẽ de la 1 
part des jeunes Scigneurs Frangois. 


— 


N a toujours donne 45 bis extremes 3 | 
Nos ſeigneurs maintenant y n 3 
tous: 
Autre fois * gageoient des fous; 
A preſent ils le ſont eux-mèmes. 


Le meine. 


Au MAGISTRAT de LILLE, 
Sur I'Extirpation des Decroteurs, 


EPUIS, meſſieurs, que contre Part utile 
Des dẽcroteurs vous avez proteſts, 

Peut- on Etre poëte à Lille, 

Et n'etre pas un poëte crote ? ns 


a — | 


\ ORILAS & Damon, ces deux fameux pottes, 
Sur leurs vers ne ſont point d'accord: f 
On ne peut, ſans bailler, lire ce que vous faites, 
Dit l'un: — En vous liſant, repond Pautre, on s' en- 
| dort. 
L'un a raiſon, & l'autre n'a pas tort. | 
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Ras - 


D — 


. iu at ape UMWUDBCEGCC___—__—___—_—————T—————— ̃ rn —— —— — — — — — — 
— ——— 
— — 
= —— * * 


* 


. 


Sur la Statue Equeſtre d' Henri Quatre. 


UPERBES monuments, que votre vanité 
Eft inutile pour la gloire - 
Des grands heros, dont la mẽmoire 
: Merite Pimmortalite ! 
Que ſert-il que Paris aux bords de ſon canal 
| Expoſe de nos rois ce grand original, 
Qui ſit fi bien regner, qui ſit fi bien combatire F 
On ne parle point d' Henri Quatre; 
On ne parle que du cheval. 
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Sur un | AVAR E. 7 


| Donne, 3 la nuit nous rend robſcurite, 


En paroit toujours attriſte ; 
Mais ce n'eſt pas & cauſe d'elle, 


| C'eſt parce que le jour ẽpargne la chandelle. 
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N * * , 
ey ; © — 


( 185 ) 


Sur la Traduction des Odes d' Horace en 


Vers Frangois par VAbbe Pellegrin, qui 
avoit ajoutẽ le Texte du Poete Latin a ſa 


Verſion. 


L faudroit, ſoit dit entre nous, 


A deux divinites offrir ces Jeux Horaces : : 


Le Latin à Venus „ la deeffe des graces, 
Et le Francois a ſon epoux. 


M. de la Monxovs. 


325 OUR & de melancholie, 


Celemas, enfin conſume, 

En fontaine fut transforms, 

Et qui boit de ſes eaux oublie 
Juſqu'au nom de objet aime., 
Pour mieux oublier Egerie, 
'y courus hier vainement z 

A force de changer d' amant, 

L'infidelle Pavoit tarie. 


— * 


 FerranD. 


_ AMI, 


8 MI, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propoſe; 

Mais toutefois ne preſſons rien: 
Prendre femme eſt ẽtrange choſe; 
Il faut y penſer mvirement. - 
Gens ſages, en qui je me fie, 
Mont dit que c'eſt fait prudemment 
Que d'y penſer toute ſa vie. 
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Mauckoix. 


un Jour, que le Preſident Coufin ſollicitoit 
vivement M. de la Monnoye de faire impri- 


ll mer ſes Remarques fur I' Anti-Baillet, 
| it 


celui-ci lui rẽpondit par ces Vers. 


AISSONS en paix Monfieur Mnage, 
C*etoit un trop bon perſonnage 
Pour n*etre pas de ſes amis; 
Souffrez qu'à ſon tour il repoſe, 
Lui, de qui les vers & la proſe 
Nous ont fi ſouvent endormis. 
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Contre 


6% 


Contre un BA BILL ARD. 


"TOUT homme qui parle tant, 
1 Et cherche en vain Part de plaire, 
| Seroit plus divertiſſant : 
S'il ſavoit Part de ſe taire. 


ANS une ville od la cour ſẽjournoit, 
/ Garot battoit fon ine. — Eh! que ta-t-it 
| e 
« Vraiment ! n'as-tu pas conſcience 
« De le frapper ainſi ?“ lui dit un courtiſan. 
A ce propos, le payſan, 
Foaiſant très-humble reverence, 
Dit: Mon ane, excuſez, fi de mon ignorance 
«© Vous avez tant ſouffert juſquꝰà ce jour; 
« Jene vous croyois pas des amis a la cour.”? 


» 4 


A. 


A un 


p 


A un Auteur obſcur. 


ON ami, chaſſe bien loin 
Cette noire rhẽtorique; 


Tes ouvrages ont beſoin 
D'un devin qui les explique. 
Si ton eſprit veut cacher 
Les belles choſes qu'il penſe, 
Dis-moi, qui peut t'empècher 
De te ſervir du ſilence? 
| . 


MATNAR D. 


Te GLOUT ON: 
N 5 Conte epigr ammatique, tire d'Athenee. 


SON ſouper un glouron 
Commande gue Pon apprete 
Pour lui ſeul un eſturgeon. 
Sans en laiſſer que la tete, 
II ſoupe, il creve; on y court. 
On lui donna maints clyſteres; 
On lui dit, pour faire court, 
Qu' il mette ordre a ſes affaires. 
Mes amis,“ dit le goulu, 
« My voila tout rẽſolu; 
: e . 


„„ * BE LI 

% Ft, puiſqu'il faut que je meure, 
« Sans faire tant de fagon, $4 
«© Qu'on m'apporte tout-a-Pheure 

Le reſte de mon poiſſon.“ 


La FonTAlNE, 


IN. certain fot de qualité 
Liſoit à Saumaiſe un ouvrage, 
Et repetoit à chaque page: | 
«© Ami, dis. moi la vérité.“ 
Ennuyé de cette fadaiſe: 
% Ah! monſieur,” repondit Saumaiſe, 
* Pai de bons auteurs pour garants 
6 Qu'il ne faut jamais dire aux grands 
% De verits qui leur deplaiſe.” 
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E ne faurois vous pardoriner 
Le regal qu'à Saint-Cloud Paul vient de yous 
T4 | donner. 
C'*clt le plus dẽgoutant des eſprits fades: 
Vous aimez trop les promenagens py 
Iris, allez vous promener.* 1 


Preſentss à Monſeigneur le 8 Fils 
unique de Louis XIV. par un vieux Sol- 
1 des Invalides. 1 |. 


OBLE ſang du plus grand des roĩs, 
Son amour & notre eſperance z 
Vous qui, ſans regner ſur la France, 
_  Regnez ſur le cœur des Frangois ; | 
Pourrez-vous ſouffrir que ma veine, | 
Par un effort ambitieux, <A 
| Oſe vous donner une ẽtrenne, 
Vous, qui n' en recevez que de la main des dieux ? 
E | | 2 La 


— — — — — 
| 2 a 8 


1 „ qui ſe rencontre dans ces mots, alles vous prome= 
ner, a agrẽablement. 


* 
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La nature, en vous faiſant naitre, 
Vous Etrenna de ſes plus beaux attraits, 
Et fit voir, dans vos premiers traits, 
Que le fils de Louis ẽtoĩt digne de Vetre. 
Tous les dieux à Penvie vous firent leur preſent : 
Mars vous donna la force & le courage, 
Minerve des vos jeunes ans 
Ajouta la ſageſſe au feu bouillant de Page, 
L'immortel Apollon vous donna la bequts ; 
Mais un Dieu plus puiſſant, que 3 lere en mes 
peines, 
Voulut auſſi me donner mes Etrennes 
En vous donnant 1a'liberalite. 


VOLTAIRE. 


N A BR 1 6 1 


wk * | | | - 
E tendre Appell, un jour, dans ces jeux, fi vantẽs, : 
Qu'Athenes autrefois conſacroit a Neptune, ö 
Vit au ſortir de l' onde eclater cent beautẽs; 
Et, prenant un trait de chacun, 
II fit de ſa Venus le portrait immortel. 
Feélas! s'il avoit vi Padorable Martel, 
Il wen aurdit employe qu'une. 


L.AINE2A. 


dur 


Sur 1 ARGE Nx. 


ee chez les mortels eſt le ſouverain bien; 
| C' eſt par lui qu'on arrive au but qu'on ſe pro- 

| . „ 
Avec un peu d'argent, un homme eſt quelque choſe : 


Un homme ſans argent eſt un peu moins que rien. I 
| 8 | x : ; | | A. 
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Al git ma femme. Oh! qu'elle eſt bien 
AA Pour ſon repos & pour le mien. 


Lo R ENS. 


VERS 


nn 


T - R 8 


* 


Addreſſes au Cardinal de Richelieu. 


| RMAND, Page affoiblit mes yeux, 
A. Et toute ma chaleur me quitte ; 

Je verrai bientöt mes ayeux 

Sur le rirage du Cocyte. 

C'eſt od je ſerai des ſuivants 
De ce bon monarque de France ꝗ 

Qui fut le pere des ſavants 
Dans un ſiecle plein d'ignorance. 
Des que Papprocherai de lui, 
Il voudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourd'hui 

Pour combler PEſpagne de honte. 

| Je contente a ſon deſir 
Par le beau t de ta vie, 
Et charmera. e deplaifir 
Qui lui fit maudire Pavie. + 
Mais, s'il demande a quel emploi 
Tu nvas occupe dans le monde, 
Et quel bien j'ai regu de tob, 

Que veux · tu que je lui rẽponde ? f 


_ MAVYTNAR D. 


NF hos I. le reſtaurateur des lettres en France. 


+ Frangois I. fut fait priſonnier au ſiege de cette ville, & de 1k mens 
à Madrid. | 


| Quand on preſenta cette Epigramume au Cardinal de Richelieu, après 
le dernier vers, il rẽpondit: Rien. 
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. 3 


MAD RIGAL 


Sur une belle Fille qui demandoit I Aum6ne, 


MARANTHE, riche en beaut6s, - 
Mais pauvre des biens de fortune, 
| Demande ſes neceflites _ 


D'une grace ſi peu commune, 


Qu' il faut, à ſes attraits, qui charmeroient les dieux, 


Ou qu'on ouvre la bourſe ou qu'on ferme les yeux. 


EPITAPHEE: 


Os ce tombeau git Saint Pavin : 
Donne des larmes a fa fin, 
Tu fus de ſes amis peut-etre ? 
Pleure ton fort, pleure le ſien: 
Tu n'en fut pas? pleure le tien, 
Paſſant, d'avoir manque d'en Ctre, 


* 


M. FlEU BERT. 


FLA - 


C 
LAG 


Pour un Homme à qui le Roi 
devoit del Argent. 1 


Go RAND roi! tous vos voiſins vous doivent leur 
eſtime, 


Vos ſujets vous doivent leurs cœurs; 
Vous recevez partout un encens légitime 
| D*amour, de reſpects, & d*honneurs. 
Chacun doit ſoa hommage à votre ardeur guerriere. 
O vous ! qui me devez quelques mille ducats, 
Prince fi bien paye de la nature entiere, 
Pourquoi ne me payez-vous pas? 


VoLTAIRE. 


A un MINIST RE dE TAT. 


UAND je vous donne ou vers ou proſe, 
Grand miniſtre, je le ſais bien, 

Je ne vous donne pas grand' choſe, 

Mais je ne vous demande rien. 


Le Chev. de CA! Vw: 


9 


„ WY | EPI- 


—— — — — — 


1 


3 2 moe, CARES % 
5 % 


— or SEG AS —V — — —• 


E PIT APH E ẽpigrammatique. 


l git qui fut de belle taille, 


| Qui ſavoit danſer & chanter, 
Faiſoit des vers vaille que vaille, 


Et les ſavoit bien reciter. 
Sa race avoit quelque antiquaille, 


Et pouvoit des heros compter ; 
Meme il auroit donne bataille, 
S'il en avoit voulu täter. | 
II parloit fort bien de la guerre, 
Des cieux, du globe, de la terre, 
Du droit civil, du droit canon, 
Et connoiſſoit aſſez les choſes 


Par leurs effets & par leurs cauſes: 
Etoit- il honnete homme? oh! non. 


Ly 


SCARRON, 


RE 
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A une Enigme de Madame la Ducheſſe 
d' Orléans. 


TOTRE enigme n'a point de mot; 
Expliquer choſe inexplicable 
Eft d'un docteur ou bien d'un ſot; 
I. un & l'autre eſt aſſez ſemblable. 
Mais, ſi l'on donne à deviner 
Qu'elle eſt la princeſſe adorable, 
Qui ſur les cœurs ſait dominer 
Sans chercher cet empire aimable ; 
Pleine de goiit ſans raiſonner, 
Et d'eſprit ſans faire Phabile ;j— 
Cette énigme peut ẽtonner, 
_ Mais le mot n'eſt pas difficile. 


VolTAIRE. 


E PI G R A M M 


IN jour d'hiver, après Poſfice 
Entendu chez les Capucins: 
Ces pauvres gens! que je les plain V 
S*ecrioit la prude Artenice, 
: S. 3 | Le 
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Le froĩd me glace juſquꝰ aux os: 
Jaſmin, portez-leur des fagots ; 
Helas! ils ont la jambe nue. | 
Mais, bientot aupres d'un grand feu, 
Elle dit: Rendons grace à Dieu! 
N'allez pas, le froid diminue. 


Par feu M. Bon px. 


: Sur VExpreſſion de TUER LE TEMS. 


C elt le Tems qui parle. 


ORSQUE la- bas ils s'&vertuent, 
Ces meſſieurs les humains, ils diſent qu ils me 
.  twent. 
Moi, je 1 ne me vante de rien ; 
Mais, ma foi, je m' en vange bien. 


EE. | , _ FONTENELLE. 


5 Sur 


6 


Sur la Mort de Madame la Marquiſe du 
A 
| irony a perdu la ſublime Emilie : 
Elle aima les plaifirs, les arts, la verite ; 


Les dieux, en lui donnant leur ame & leur genie, 
Ne'avoient garde pour eux que l'immortalité. 


M. De VoLTAIRE 


© * 2 
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LIVROGNE LOGICIEN. 


UR le midi, ſortant de la taverne, 

PI Certain ivrogne al loĩt je ne ſais od; 
Mon homme tombe, & ſoudain on le berne, 
Bien qu'il jouat a ſe caſſer le cou. 
Quelqu' un pourtant lui dit: Ami Gregoire, 
Puiſque le vin vous fait ainſi broncher 
A chaque pas, vous avez tort de boire. — 

Non, mon ami, mais j'ai tort de marcher, 


Par M. Pow de VERD UN. 


—_— a; Q 


8 


* Gabrielie-Emilie de Bretueil, Marquiſe du Chatelet, nee en 1706, 
morte en 1749, s' eſt ẽlevẽe au- d eſſus de ſon ſexe par des qualites qui ne 
lui ſont pas ordinaires, amour de l'ẽtude & la profondeur des ſciences. 
Ayant, dès ſa plus tendre jeuneſſe, nourri ſon eſprit de la lecture des bons 
auteurs en plus d'une langue, le Taſſe & Milton lui ẽtoient auſſi fami- 
| Hers que Virgile: ſes commentaires ſur Newton la placent parmi nos 
meilleurs phyſiciens, & les vers que M. De Voltaire a faits a fa lore la 
placent parmi les femmes les plus aimables & les mieux celebrees. 
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DA PEE 


E ne dors ni nuit ni jour. 
Le diable emporte PAmour, 
Ses petits freres, ſa mere, 
Tous ſes parents, Jeux & Ris, 
Toute l'iſle de Cythere, 
Et, qui plus eſt, mon Iris. 


FONTENELLE. 


Sur VAuteur d'un Livre. intitule La 
RAISON. 

E la Raiſon, dis-moi, que tu ne connais pas, 
| Pourquoi donc affecter ſaus ceſſe le Jangage ? 
Ah! fi pour toi, Damon, elle avoit tant d'apas, 
Falloit-il, mon ami, publier ton ouvrage? 


* 


Sur 
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Sur une Femme tres-laide, mais qui 
avoit la Vox belle. 


UAND dans Pobſcurits je te ſerrai la main, 
Quand Jentendis le ſon de ta voix ſeduiſante, 
Je ſentis tout-a-coup ſe gliſſer dans mon ſein 
Tous les feux qu'Abelard ſentit pour ſon amante. 
Mais, lorſque le grand jour te fit voir à mes yeux, 
Un moment me guerit pour toujours de mes feux. 


Kh 


M A DPR 
De Madame la Ducheſſe de L*** A Madame 


la Ducheſſe de la Valiere, en lui envoyant 
une Navette. 


| FR frappe ici vos yeux: = 
Si les graces, l'amour, & Pamitie parfaite, 
Peuvent jamais former des nœuds, 
Vous devez tenir la navette. 


— 


e 


) 
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RIS s'eſt rendue à ma foi; 
Qu'eüt-elle fait pour ſa defenſe ? 
Nous n'ẽtions que nous trois : elle, Pamour, & moi: 
Et amour fut Gintelligence. 


L*Abbe Corix. 


7 4 . N 
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A Madame la Princeſſe dle . 


OUVENT un air de vérits 
Se mèle au plus groſſier menſonge: 
Cette nuit, dans Verreur d'un ſonge, 
Au rang des rois j*etois mont; 
Je vous aimois alors, & j'oſois vous le dire. 
Les dieux, a mon reveil, ne m'ont pas tout ote ; 
Je n'ai perdu que mon empire. 


. 
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VOLTAIRE.. 


I 


E 
EPIGHHE 4 MME 
A un Rival. | 
AUT. il etre ẽtonnẽ qu'à la jeune Iſabelle, 
1 Malgre tout ton eſprit, tu plaiſes moins que moi: 6 
Tu ne Pentretiens que de toi, 


Et) Je ne entretiens que delle. 


M. Coceyaky, 


. 
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A U T 
UBIN, pour ſe faire encenſer, 
Dit qu'il n'a jamais eu le don de bien Ecrire, 
Mais il le dit fans le penſer ; 
, Moi, je le penſe ſans le dire. 


1 T R E. 


E RTA I'N rimeur, qui jamais ne repoſe, 
Me dit hier arrogamment, 
Qu'il ne ſait point ecrire en proſe : 
Liſez ſes vers; vous verrez comme il ment. 
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—— un mari, quand une femme, 


Vivent de telle ſorte entr? eux, 
Que ce n'eſt qu'un cœur & qu'une ame, 
Il n'eſt point d'ẽtat plus heureux. 
Mais, fi l'on s'en rapporte a ceux 
Qui ſont ſous la loi conjugale, 
C'eſt la pierre philoſophale 
Que nꝰ etre gun quand on eſt Jeux. 


M ADR I . 


A une jeune Demoiſelle qui avoit les Yeux 
bandes, 


— 


E toutes les fagons vous avez droit de plaire ; 
Mais, ſur-tout, vous ſaver nous charmer e en ce 
jour: 
Voyant vos yeux bandes, on vous prend pour l' Amour; 
Les voyant dẽcouverts, on vous prend pour ſa mere. 


MonTREUIL. 


A U- 
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N aveugle au matin vous remit en memoire, 
Qu' aujourd'hui de mon faint on cëlebre la gleire, 
Et vous fait m' envoyer les preſens les plus doux. 
Ah ! mon bonheur ſeroit extreme, 
Si cet aveugle Etoit le meme 
Qui nuit & jour me fait penſer à vous, 


LHOMME CONTENT. 


Mort! quand tu feras ta ronde, 
; Epargne le Sieur de Torci: 
Chez lui tout rit & tout abonde; 
II n'a ni peine ni ſouci. 
Qu'a-t. il a faire en l'autre monde ? 
Il eſt fi bien dans celuĩ- ci! 


D'AcEiII v. 
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IN jeune abbe me crut un ſot 
Pour n' avoir pas dit un ſeul mot; 
Ce fut une injuſtice — 
Dont tout autre auroit appellẽ. 
Je le crus un grand ſot lui-meme, - 
Mais ce fut quand il eut parle. 


LINIE RES. 


> 


rr 


N ſourd fit un ſourd aſſigner 
Devant un- ſourd dans un village, 

Puis gen vint ſon droit entonner. 
15 | La demande étoit d'un fromage 
I!“ autre rẽpond du labourage. 
2 juge, ẽtant ſur ce ſuſpens, 

Declara bon le mariage, 

Et les renvoyæ fans depens, 


Qt " 
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A une jolie Femme de Dijon, qui avoit eu 
trois Filles, & qui deſiroit d'avoir un 
| Sargon. a 


AONSOLE- toi, mere charmante, 
ALA Deavoir, malgre ta vive attente, 
A trois filles donnẽ le jour: 

Ce ne ſont pas Iz des diſgraces; 
Avant que d'enfanter l' Amour, 
Venus enfanta les trois Graces. 


ESPN Loc, on ho er IR TEAS OTF * : . R, 
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Aux deux Seurs . 


K 7 OUS avez tout Peclat de la mere du jour; 
Le myrthe fleurit ſous vos traces: 

Une de plus, vous ſeriez les trois Graces; 

Une de moins, & vous ſeriez l' Amour. 


M. de la FaRGUB. 
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WJ 
A une Muſicienne, le Jour de Saint Louis. 


U faint roi que la France honore | f 
Vous auriez embelli le regne glorieux: | 
Au fon de votre voix il deſcendroit des cieux; 
Vous Ecoutant, il s'y crozroit encore. 


M,ReLoucus de la Loupikks, 


meln e. 
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\ AMON waime que lui; je n'y vois aucun mal. 
Pouvoit-il mieux choifir pour Etre ſans rival? 
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M A D RI G A L 


A .. de Bs. 


O 8 eus ſont beaux, mais votre ame eſt plus 
belle; | 

Vous @tes fim ple & naturelle ; 
Et, ſans pretendre a rien, vous triomphez de tous. 


Si vous euſſiez vẽcu du tems de Gabrielle,“ 


Je ne ſais pas ce qu'on eũt dit de vous, 
Mais Pon n' auroit point parle d'elle. 


Vol TAIR E. 


2 . 


„ Too 
Tabs mettre au bas du Portrait de Madame 


AM Tank 
Feet. ici Madame du Torr; _— 
; Qui la voit, & ne Vaime, a fort.; : 
Mais qui Ventend, & ne Padore,. ; 
A mille fois plus tort encore. 


T 3 Pour 
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* Gabrielle d' Eftrées, maĩtreſſe de Henri IV. & Pune des plus belles: 
femmes d & fon tems. 
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Pour celui qui fit ces vers-ci, 

Il n'eut aucun fer, Dieu merci, 


Fox TENELLE. 


N Sf 


Du Marquis Peruſſi, ſur un Recueil de Poe- 
fies des Arcades, fait à la Gloire de Ma- 
dame du Bouage. F 


| E Rome, en cet heureux melange, 
Les muſes font de vous un ange; 

Mais vos chants ſont encor plus doux, 

Car des vers a votre louange 

Aucun n'en fait fi bien que vous. 


* 
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Dame avantageuſement connue dans la rẽpublique des lettres par ſon 


poëme du Paradis terreſtre, imite de Milton, la Colombiade, & quelques 
aurres pieces. | : 
N. B. On a cru devoir joindre ce madrigal a notre recueil, quoique 


d'un ctranger, a cauſe de la delicatcſle de ſa tournnre. 
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12 premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 
Le beau deſſein que je fſormai 

Le premier jour du mois de Mai! 

je vous vis & je vous aimai : 

Si ce deſſein vous plat, Silvie, 

Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 
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RANCHIN, 
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L Auteur paſſoit en Allemagne ſur un Vil- 
lage brule & rẽtabli par le Gouverneur. 


NE flamme cruelle a ravage ces lieux; 
Emden les retablit par fa magnificence : 
Que ce marbre à jamais annonce a tous les yeux 
La gloire, le bienfait, & la reconnoiſſance. 
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Sur la Maiſon de M. Gendron, celebre Me- 
decin, occupee autrefois par Deſpreaux. 


FYEST ici le vrai Parnaſſe 

C Des vrais enfants d' Apollon: 
Sous le nom de Boileau, ces lieux virent Horace; 
Eſculape y paroit ſous celui de Gendron. 


Le meme. 


La PERTE RE CIPROQUE : 
Conte Epigrammatique, 


N procureur a Nauen, fa voiſine, 
Fit un emprunt d'un meuble de cuiſine, 
D' un gros chaudron, qu'elle ne revit plus. 
Pour le ravoir ſes ſoins furent perdus. 
Devant le juge elle l'appelle en forme. 
Ie procureur de pure viſion | 
Traite Vemprunt, & conclut que Nanon- 
Soutient un menſonge Enorme. 
Point de temoin : on Pappelle au ſerment; 
Procès par lui gagne conſequemment ; 
da. 
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Car, ſans delai, levant la main infame, 
II jure. Ah! malheureux fripon, 
Lui dit-elle, tu perds ton ame ! 
Et toi, dit Pautre, ton chaudron. 


E PIG R 1 MS 


SON portrait certain rimeur braillard 
Dans ſon logis ſe faiſoit reconnoitre z 
Car l'ouvrier le fit avec tel art, 
Qu'on bailloit meme en le voyant parottre. 
Ha! le voila ; c'eſt lui, dit un vieux reitre, 
Et rien ne manque & ce viſage-la 
Que la parole. Ami, reprit le maitre, 
Il wen eſt pas ive mauvais you cela. 


Fi B. Roveszav. 
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ANs nos hameauꝝ il eſt une bergere 
Qui ſoumet tout au pouvoir de ſes loĩx; 
Ses graces orneroient Cythere, 
Le roſſignol eſt jaloux de a voix. 
J'ignore fi ſon cœur eſt tendre : 
Heureux qui pouroit Penflammer ! 
Mais, qui ne voudra pas aimer 
Ne doit ni la voir ni Pentendre, 


* 


M. la PoPpELINIERE. 


—— 
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Sur le Paſſage des Troupes Francoiſes 
pour ſecourir les Hollandois contre 
IEveque de Munſter. "4 


E PIG RAM ME. 


N ce beſoin preſſant, fi nos voiſins ſont ſages, 
LS Quand nous voudrons paſſer, voici ce qu'ils fe- 
| Bo ront; | 
Ils nous empecheront de forcer les paſſages ; 
Pour nous en empecher, ils nous les ouvriront. 


Le Chev. de CaiLlLyY. 


Le 
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Le TEMPLE de YHARMONIE: 
CANTATE _ 


Recitatif. 
ANS un palais, que Part magique : \F 
; Batit expres pour la muſique, | 
Terpſicore, au milieu d'une ſuite d'amans, 
Joignans leurs voix aux inſtrumens, 

Fait retentir un concert magnifique. 


403.2 


Air. | 
 Reſonnant, & bien accords, 
Le violon premier mobile, 
Touche par une main habile, 
De ſes pareils bien ſeconde, 
Domine, enleve, nous enchante, 
Et, d'une ouverture élẽgante 
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Exẽcutant Pheureux projet, 
Nous comble d'un plaiſir parfait. 
Recitatię. 
Pour ſoutenir cette merveille, 
La baſſe tire de ſon creux 
Des tons hardis, majeſtueux: 
Le ſonore baſſon à note ſans pareille, 
Le cor- de- chaſſe harmonieux, 
Le brillant claveſſin, Porgue miraculeux, 
Rempliſſent ſavamment Voreille. 
U . Air 


e- 


6 
Air ae Baſſe. 
L'orgue lui-meme comprend tout, 
Baſſe & deſſus, de bout en bout; 


Grand chœur, ou ſimple ritournelle, 
Prelude, ou fugue ſolemnelle ; 


Et peut exprimer a la fois 
Une multitude de voix. 


Rẽcitatif. 
Favorite de Pan, traverſiere immortelle ! 
Flutes & flageolets, rivaux de Philomele ! 
Hautbois, clairons, muſettes animees par les vents! 
On eſt ravi d'extaſe à vos divins accens ! 


Mujette. 


Accompagnez les airs d' Alette, 
Lorſqueelle fait dire aux echos, | 


Que la plus jolie amourette 


Pour un plaifir a mille maux ! 


1 . Conſolez Tyrſis de fa peine, 
Rendez chaque berger heureux, 
Attendriſſez chaque inhumaine, 
Parmi les danſes & les jeux. + 


Rẽcitatiſ. 
Mals qu'entends. je? quel bruit interrompt la muſette? 
Que d'accords nobles & guerriers ! + 
Paix — ẽcoutons- c'eſt la trompette, 
Qui nous annonce des lauriers. 


Dao. 


6. 


E 


. Duo. 
Pour celebrer une victoire, 
Et des heros fameux faire voler la gloire, 
La muſe inſpire une celeſte ardeur, ; 
Qui ſaiſit juſqu*au fond du cœur. 


Fanfare. 

Trompette eclatante, 
Humaniſez- vous; 
Soyez moins bruyante, 
Et ſonnez tout doux: 
Mais dans nos finales 
Ranimez vos ſons, 
Et que les timbales, 

Par des coups redoubles, rerminent nos chanſons. | 


Grand C heur. 


O l O Terpſicore l 
Sublime objet de nos ſouhaits ! 

Pour triompher des préſens de Pandore, 
Etalez vos puiſſans dttraits, 

Fille du ciel, que tout le monde implore! 
Ne nous abandonnez jamais 


= | I. GarARBIx. 


'X ps ) 


Is Delaſſement FA la Guerre, ou la 
TS Philoſophie des Heros : | 


PO E N E, 


Ecrit par fa Majefte Ie Roi de PRussz, pen- 
dant ſon Sẽjour a Breſlau. 


| J /avous ſe ſoutient par eſpoir, = 
Le zele par la recompenſe, 
L'autorité par le pouvoir, 
La foibleſſe par la prudence, 
Le crẽdit par la probitẽ, 
La ſantẽ par la temperance, 
L'eſprit par le contentement, 
Le contentement par Paiſance, 
L'aiſance par Parrangement. 


Plus de douceur que de heauts 

Me ſemble aux filles neceſſaire ; 
Plus d*eclat que de verite | 

Dans un auteur ne me plait gueres. 
Pour Etre heureux, il faut avoir, 
Plus de vertu que de favoir, 

Plus d*amitie que de tendreſſe, 
Plus de conduite que d'eſprit, 

Plus de ſantẽ que de richeſſe, 

Plus de repos que de profit. 
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Petit bien qui ne doive rien, 
Petit jardin, petite table, 

Petit minois qui m'aime bien, 
Sont pour moi choſes délectables. 


Paimea trouver, quand il fait froid, 


Grand feu dans un petit endroit. 
Les delicats font grande chere, 
Quand on leurſert, dans un repas, 
De grands vins dans un petit verre, 


De grands mets dans de petits plats. 


II rẽſulte de ce langage, 

Qu'il ne faut jamais rien de trop: 
Que de ſens renferme ce mot! 
Qu'il eſt judicieux & ſage! 


Trop de repos nous engourdit, 
Trop de fracas nous ẽtourdit; 
Trop de froideur eſt indolence, 
Trop d'activitẽ turbulence; _ 
Trop d'amour trouble la raiſon, 
Trop de remede eſt un poiſon, 
Trop de fineſſe eſt artifice, 

Trop de rigueur eſt durete, 
Trop d'economie avarice, 

Trop. d*audace temerite ; 

Trop de bien devien un fardeau, 
Trop d'honneur eſt un eſclavage, 
Trop de plaiſir mene au tombeau, 


Trop d'eſprit nous porte dommage; 
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Trop de franchiſe nous deſſert; 
Trop de bontẽ devient foibleſſe, 


bs — eee 
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Un rien fait pancher la balance. 
Vn rien nous pouſſe auprès des grands, 


Vn rien Vallume, un rien Veteint ! 


: Ts 4 
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Trop de confiance nous perd, 


Trop de fierte devient hauteur, 
Trop de complaiſance baſſeſſe, 
Trop de politeſſe fadeur. 

Ce trop pourroit, à bien le prendre, 
Aiſement changer en bien; 

Cela vient faute de s' entendre, 

Le tout ſouvent depend d'un rien. 


Un rien eſt de grande importance, 
Un rien produit de grands effets ; 
En amour, en guerre, en proces, 


Un rien nous fait aimer des belles, 
Un rien fait ſortir nos talens, 


Un rien derange nos cervelles. 

D'un rien de plus, d'un rien de moins, 
Depend le ſucces de nos ſoins: 

Un rien flatte quand on eſpere, 

Un rien trouble lorſqu'on craint. 
Amour ! ton feu ne dure gueres; 
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ORTUNE, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 
Du faux eclat qui t'environne 


3 * 2 2 * * * 
2 * 2 2 22 CG — 
A 


Serons-nous toujours eblouis ? . 
Juſques à quand, trompeuſe idole, 

D' un culte honteux & frivole 
Honorerons- nous tes autels ? 

Verra-t-on toujours tes caprices 

Conſacres par les ſacrifices | 5 
Et par Phommage des mortels ? 
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Le peuple, dans ton moindre ouvrage 
Adorant la proſperite, 

Te nomme grandeur de courage, 
Valeur, prudence, fermete. 

Du titre de vertu ſupreme 

Il depouille la vertu meme, 

Pour le vice que tu cheris ; 

Et toujours ſes fauſſes maximes 
Erigent en hẽros ſublimes 

Tes plus coupables favoris. 


Mais, 


(24) 


Mais, de quelque ſuperbe titre 
Dont ces heros ſoient revetus, 
Prenons la raiſon pour arbitre, 
a Et cherchons en eux leurs vertus. 
Je n'y trouve qu'extravagance, 
Foibleſſe, injuſtice, arrogance, | 

| Trahiſons, fureurs, cruautes. 
Etrange vertu, qui ſe forme 
| Sonvent de Paſſembiage Enorme 
Des vices les plus deteltes |! 


Apprens que la ſeule ſageſſe 
Peat faire les heros parfaits ; 
Qu'elle voit toute la baſſeſſe 
De ceux que ta faveur a faits; 
Qu'elle n'adopte point la gloire | 
Qui nait d'une injuſte victoire 
Que le ſort remporte pour eux; 
Et que, devant ſes yeux ſtoiques, 
Leurs vertus les plus hẽroiques 
Ne ſont que des crimes heureux. 
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_ Quai! Rome &Vltalie en cendre 
Me feront honorer Sylla ? 
Padmirerai dans Alexandre 
Ce que j'abhorre en Attila? 
Pappellerai vertu guerriere 
Une vaillance meurtriere 
| Qui 
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Qui dans mon ſang trempe ſes mains ! 
Etje pourrois forcer ma bouche 
A louer ua heros farouche 


Noé pour le malheur des humains ! 


Quels traits me preſentent vos faſtes, 
Impitoyables conquerants ! . 
Des vœux outres, des projets vaſtes, 
Des rois vaincus par des tyrans, 
Des murs que la flame ravage, 

Des vainqueurs fumants de carnage 
Un peuple au fer abandonne ; 

Des meres, pales & ſanglantes, - 
Arrachant leurs filles tremblantes 

Des bras d'un ſoldar effrene. 


Juges inſenſes que nous ſommes, 
Nous admirons de tels exploits ! 
Eſt-ce donc le malheur des hommes, 
Qui fait la vertu des grands rois ? 


Leur gloire, fẽconde en ruines, 


Sans le meurtre & les rapines 
Ne ſauroit- elle ſubſiſter ? 
Images des dieux ſur la terre, 
Eſt- ce par des coups de tonnerre 


Que leur grandeur doit eclater ? 


Mais je veux que dans les allarmes 


| Reſide le ſolide honneur. 


Quel vainqueur ne doit qu'à ſes armes 
Ses triomphes & ſon bonheur? 


Tel 
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Tel qu'on nous vante dans Phiſtoire 
Doit peut-etre toute ſa gloire 
A la honte de ſon rival. 
L'inexpérience indocile 

Du compagnon de Paul- Emile 
Fit tout le ſucces d' Annibal. 


Quel eſt donc le heros ſolide 

Dogt la gloire ne ſoit qu'a lui? 
C'eſt un roi que Pequite guide, 

Et dont les vertus ſont l'appui, 
Qui, prenant Titus pour modele, 
Du bonheur d'un peuple fidele 
Fait le plus cher de fes ſouhaits; 
Qui fuit la baſſe flaterie; 

Et qui, pere de ſa patrie, | 
Compte ſes jours par ſes bienfaits. 


Vous, chez qui la guerriere audace 
Tient lieu de toutes les vertus, 
Concevez Socrate à la place 

Du fier meurtrier de Clytus ; 

Vous verrez un roi reſpectable, 
Vn roi digne de vos autels. 

Mais, à la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de PEuphrate 
Sera le dernier des mortels. : 


Heros 
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Heros cruels & ſanguinaires, 


N Ceſſez de vous enorgueillir 4 
5 De ces lauriers imaginaires | | 

Que Bellone vous fit cueillir. | 

En vain le deſtructeur rapide | 

f De Mare-Antoine & de Lẽpide | | N 

Rempliſſoit Punivers d'horreurs: 3 

Il n'eut point eu le nom d' Auguſte F 

Sans cet empire heureux & juſte | 

Qui fit oublier ſes fureurs. | 1 

Montrez-nous, guerriers magnanimes, 1 

Votre vertu dans tout ſon jour. | | 

| Voyons comment vos cœurs ſublimes f b 1 

Du ſort ſoutiendront le retour. EE, | 

Tant que ſa faveur vous ſeconde, | 1 

Vous etes les maitres du monde, 5 | | i 

Votre gloire vous Eblouit : : | ji 

Mais, au moindre revers funeſte, l 


Le maſque tombe, Phomme reſte, 
Et le heros s*evanouit, 


L'effort d'une vertu commune 

Suffit pour faire un conquẽrant. Lb” 
Celui qui dompte la fortune 

Mcerite ſeul le nom de grand. 

II perd fa volage aſſiſtance 

Sans rien perdre de ſa conſtance, 


5 Dont 


| 
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Dont 1] vit ſes honneur acerus ; 
Et ſa grande ame ne &altere 
Ni des triomphes de Tibere | 


Ni des diſgraces de Varus. 


"ha joie imprudente & lEgere- 


Chez lui ne trouve point d'accès, 
Et ſa crainte active modere 
L'yvreſſe des heureux ſucces, 
Si la fortune le traverſe; 
Sa conſtante vertu s' exerce 
Dans ſes obſtacles paſſagers. 
Le bonheur peut avoir ſon terme; 
Mais la ſageſſe eſt toujours ferme, . 
Et les deſtins toujours legers. 


En vain une fiere dẽeſſe 
D*Ence a reſolu la mort: 

Ton ſecours, puiſſante Sageſſe, 
Triomphe des dieux & du ſort. 
Par toi, Rome, après ſon naufrage, 
Juſque dans les murs de Carthage 
Vengea le ſang de ſes guerriers ; 
Et, ſuivant tes divines traces, 

Vit au plus fort de ſes diſgraces 
Changer ſes cypres en lauriers. 


J. B. nns. 
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e eſt cette fureur ſoudaine! 


Le mont ſacrẽ m' eſt devoile, 


Et je vois jaillir PHipocrene : I 
Sous le pied du cheval aile, : E 
Un dieu, carj'en crois cette fam | 
Que ſon aſpect verſe en mon ame, | N 
Dicte ſes loix aux chaſtes ſæurs: 5 Fr 
L'immortel laurier le couronne, 4 
_ Et, ſous ſes doigts ſavants, reſonne- 5 
0 Sa lyre, maitreſſe des cœurs. 1 
De la ſuperbe Calliope “ | 


La trompette frappe les airs. 

Que vois-je ! elle me developpe 

Les ſecrets du vaſte univers. 

Les cieux, la mer, le noir Cocyte, 


L*Eliſce od la paix habite | 
A ſon gre, s'offrent à mes yeux. 
. tSa voix enfante les miracles, 
Et, pour triompher des obſtacles, 
Diſpoſe du pouvoir des dieux. 
X Sous 


* Le poëme epique, 
F Les deſcriptions, 
1 Le Merv eilleux. * 
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Sous ces miſterieux prodiges, 
Muſe, iu caches tes legons ; 


FTu nous inſtruis, tu nous corriges, 
Par tes heroiques chanſons. 
L*homme, trop ami du menſonge, 


Souvent ſeduit par un vain ſonge, 


Du vrai ne ſent pas la beaute ; 
Mais, malgre ce penchant coupable, 


Tu ſais, ſous Pappas de la fable, 


Lui faire aimer la vérité. 


+ Melpomene, les yeux en larmes, 
De cris touchants vient me frapper. 
Quel art me fait trouver des charmes 
Aux pleurs que je ſens m*echapper ? 
La Pitie la ſuit gemiſlante ; 


La Terreur, toujours menagante, 


La ſotitient d'un air eperdu. 

Quel infortuns faut-il plaindre? 
Ciel! quel eſt le ſang qui doit teindre 
Le fer qu'elle tient ſuſpendu ? | 


Mais tes ris, aimable  Thalie, 


Me dẽtournent de ces horreurs : 


D'un fiecle en proye à la folie 
Tu peins les ridicules mœurs. 
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Impoſteurs, 


* La fin du poëme epique. 
+ La tragẽdie. 
4 La comèdie. 


( am *Þ- - = 
Impoſteurs, avares, prodigues, 
On s'entend, on ſe voit agir. 
Tu bleſſes, tu plais, tout enſemble; 


Et d'un maſque qui nous reſſemble 
Tu nous fais & rire & rougir. 


* 


Quelle autre, avec plus d'amertume, 
Ajoute les noms aux portraits? 

Le fiel decoule de ſa plume, 

La colere aiguiſe ſes traits. 

Je la vois, qui, pleine d*audace, 
Chaſſant mille auteurs du Parnaſſe, 
De lauriers dẽpouille leur front; 

Et ce revers les laiſſe en proie 

Aux ris, à la maligne joie, f 
Plus cruelle encor que Paffront. | 'Þ 


Qu'entens-je? Euterpe,$ au pied d'un hetre, 
Chantant les troupeaux, les jardins, 
Du ſon d'une flite champetre, 
Reveille les Echos voiſins. 
Deux bergers, que ſa voix enchante, 
Des biens tranquilles qu'elle chante 
Viennent étudier le prix; 
3 Et 
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I La fatyre, 
& L'eglogue. 
J. Theocrite & Virzile. Let 


> 
— 
—— —u . 


; ———— ——————— — 
— —— ——— 
— — 
—— : — 


— 
—— — —- . ES, 


—— 


ww ener Ren 


— 


— — 
—— — 
— — ———— — — —— 2ÄUjAi ꝑͤ! As ns. 


— — . —— — : 


— — — 


- —_ 


—ͤ— 


_ — — —— —äf 
= ——— • äEd—ä— — 
r 


FJ. + 
Et tous deux oſent, apres elle, 
Sur une muſette fidelle, 


Redire ce qu'ils ont appris. 


Mais ici, ſous des cypres ſombres, 
Une nimphe,* l'œil egare, 
Redemande au tyran des ombres 
Un amant trop Wt expire. 
Querellant la Parque perfide, 
Le pile Chagrin, qui le guide, 
Lui creuſe un tombeau ſous ſes pas. 
L'Amour approuve ſes allarmes, 


< 


Et, vainqueur tendre, il plaint des larmes 


Qui fans lui ne couleroient pas. 


Quelle muſe, de fleurs nouvelles, 
Qu' aſſemble un choix ingenieux, 
Fait des guirlandes immortelles, 
Ornement des rois & des dieux ? 
Elle chante, au gre de ſon. zele,, 


Le fils enjoue de Semele- 


Ou l'aveugle fils de Venus / 
Et quelquefois, dans les allarmes, 
Elle oſe pour le dieu des armes 
Negliger P Amour & Bacchus. 


5 


* L'elegie. 


+ Lode, 


e 
. 


vr 


e eee ee eee eee e eee eee 


Muſe, viens payer ma victoire 


Des triomphes qu'il m?a promis.. 
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C'eſt Polymnie, à tant de grace: 
Qui peut meconnoitre tes chants ? 
Autrefois, ſous le nom d' Horace, 
Tu fis tes airs les plus touchants.. 
Aujourd'hui le diew qui m'inſpire 
A daigne me preter ſa lyre, 

Pour celebrer le double mont. 

Si j'en ai ſoũtenu la gloire, 


D' un laurier digne de mon front. 


C'eſt fait: pour prix de mon audace;, 
JPentends qu'on decerne à mon nom. 
Tous les honneurs de ce Parnaſſe 
Dont ? Pontchartrain eſt PApollons. 
Des loix ſouverain interprete, 
Toi, de qui la ſageſſe prete 

Aux muſes Pappui de Themis, 
Phœbus veut que ſous tes auſpices; 

Je conſacre ici les premices || 
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Premiere ode de Pauteur, couronnee a Toulouſe... 


t ProteQeur de Academie des Jeux Floraux: Il'eft mort, 1927, 2 * | 
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Ode Anacrcontique. 
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UR ne müs- je la fone e 
O Qu'au matin Climene choiſit, 
Qui ſur le ſein de cette belle | 
Paſſe le ſep] 3 jour qu elle vit. | 5 


Que ne 5 le 406 Zephire, 

Qui flatte & rafraichit ſon teint, 

Et qui pour ſes charmes ſoupire, 
Aux yeux de Flore qui s'en plaint f 
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Que ne ſuis-je Poiſeau fi tendre, 

Dont Climene aime tant la voix, 
Que meme elle oublie, a Pentendre, 
Le danger d'ẽtre tard au bois ! 
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Que ne ſuis-je cette onde claire, 
Qui contre la chaleur du jour 


Dans ſon ſein regoit ma bergere, 
Qu'elle croit la Mere d' Amour? 


| 1 Dieux ! ſi j'ẽtois cette fontaine, 
| Que bient6t mes flots enflam oss. 
Pardonnez, je voudrois, Climene, 
Etre tout ce que vous aimez. | 


SET LA MorrE. 


Traduction 


( 233 
Traduction d'une ODE d'HORACE.$ 
Horace & Lydie. 


HORACE. 
yum” heureux qu'un monarque au faite des gran- 
— 5 8 
J'ai vu mes jours dignes d'envie. 
Tranquilles, ils couloient au gre de nos ardeurs: 
Vous m' aimiez, charmante Lydie. 


LYDIE. 


Que mes jours Etoient beaux, quand des ſoins les plus 
| doux | 
Vous payiez ma flamme ſincere ! 
Venus me regardoit avec des yeux jaloux : 
Chloẽé n'avoit pas ſu vous plaire. 


HORACE. 


Par ſon luth, par ſa voix, organes des amours, 
| Chloe ſeule me paroit belle. 

Si le deſtin jaloux veut Epargner ſes jours, 

Je donnerai les miens pour elle. 


LYDIE. 


d Donec gratus eram, &c. Liv. III. Ode 9. 
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LYDIE. 
Le jeune Calais, plus beau que les amours, 
Plait ſeul à mon ame ravie. | 
Si le deſtin jaloux veut ẽpargner ſes jours, 
Je donnerai deux fois ma vie. 


\ 


| HORACE. 

- Quoi! fi mes premiers feux, ranimant leur ardeur, 
Etouffoient une amour fatale ; 

Si, perdant pour jamais tous ſes droits ſur mon cœur, 
Chloe vous laiſfoit ſans rivale. 


 LYDIE. 
Calais eſt charmant, mais je n'aime que vous. 
Ingrat, mon cœur vous juſtifie. 
Heureuſe également, en des liens fi doux, 
De perdre ou de paſſer la vie. 


Le Duc de Niver xoas.. 


* 


L A 


EC TCO; eme — 
- * 


BT CCC 6 


ol 
* 
by 
oy 
* 
I 
[2 
? 


5 
X: 
5 
F 
4 
i s 


5 
* 
7 

Z 


(+ Þ 


LA: 2. 


Ode Anacreontique. 


ENDRE fruit des pleurs de l' Aurore, 


| Objet des baiſers du Zephir, 
Reine de Pempire de Flore, 
Hate-toi de t*'epanouir. 


Que dis-je, hélas ! differe encore, 
Differe un momenta t'ouvrir; 
L'inſtant, qui doit te faire eclore, 
Eſt celui qui doit te fletrir. 


Themire eſt une fleur nouvelle, 


Qui doit ſubir la meme loi. 
Roſe, tu dois briller comme elle, 


Elle doit paſſer comme toi. 


- Deſcends de ta tige Epineuſe, 


Viens la parer de tes couleurs; 
Tu dots Etre la plus heureufe, 
Comme la plus belle, des fleurs. 


Va, meurs ſur le ſein de Themire, 
Qu'il ſoit ton tröne & ton tombeau z 


Jaloux de ton ſort, je n'aſpire _ 
Qu'au bonheur d'un trepas fi beau. 
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1 41 Tu verras quelque jour, peut-etre, 

j | | L'aſyle od tu dois penetrer ; 

id | | Un ſoupire t'y fera renaitre, 

| | Si Themire peut ſoupirer. 

14 5 

| | L'Amour aura ſoin de t'inſtruire 

Du cõtẽ que tu dois pancher, 
Eclate a ſes yeux ſans leur nuire, 

ll Pare ſon ſein ſans le cacher. 
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Si quelque main a P'i\mprudence 
D?y venir troubler ton repos, 
Emporte avec toi ma vengeance, 
Garde une Epine à mes rivaux.. - 
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Le Cardinal de BERN 78. 
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EGLOGUE.- 
SSISE au bord de la Seine, | 

Sur le penchant d'un coteau, 


La bergere Celimene 
Laiſſe paitre ſon troupeau. 
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Force & vivre Eloigne d'elle 


Comme feront ſur ce hetre 


Tantét, melant ſur le ſable 
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II deſcend dans la prairie, 
Sans qu'elle daigne ſonger 
Que le loup pourra manger 
Sa brebis la plus cherie. 


Le ſouvenir d'un berger, 


Que la fortune cruelle 


Dans un climat <etranger, 
Cauſe la douleur mortelle 
Qui lui fait tout negliger. 


Tantot cedant à la force 


De ſes amoureux tranſports, 
Elle grave ſur Pecorce 
Des arbriſſeaux de ces bords: 


puiſſe durer, puiſſe croitre, 
L'ardeur de mon jeune amant, 


Ces marques de mon tourment ! 


Le nom d' Achante & le ſien, 
Elle trouve inſupportable, 

Qu'un Zephir impitoyable, 
En paſſant, n'en laiſſe rien. 
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Quelle cruelle aventure, 

© Dit-elle, avec un ſoupir, 

Si ce que fait le Zephir 
M'eſt un veritable augure 
Que de fi tendres amours _ 
Ne dureront pas toujours, 


Je briſerois 1a muzette 
Que me laiſſa l'impoſteur, 
* Et du fer de ma houlette | $I 
Je me percerois le cœur. 


A ces mots elle repaſſe, 
Dans ſon eſprit allarmé, 


L'air, les traits, Peſprit, la grace, g 
De ce berger trop aime. 


Les oiſeaux de ce bocage 

Se taiſent pour Ecouter 

Ce quilts Pentendent chanter 

Du beau berger qui Vengage : 

Ils voudroient le repeter, 

Mais leur plus tendre ramage 
Ne la ſauroit imiter. 1 


Jamais cette triſte amante 
1 Ba Ne voit ſur Pherbe naiſſante | 
| Folatrer 


2 
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Folatrer d'heureux amans, | 


Qub'elle ne fe repreſente - 
Combien Pabſence d' Achante 


Lui vole de doux momens. 


J des ves ne viennent 
De ces bords délicieux, 


Od les deſtins les retiennent, 
Que {on amour curieux 
Ne &informe fi ces lieux 

Ont des nimphes aſſez belles 


Pour faire des infidelles. 


Enfin, mille fois le jour, 

Elle veut, elle apprehende, 
Tout ce que craint & demande 
Le plus violent amour. 


Qui on doit akin une bebe 70 
Si facile a s'allarmer | 
Pourquoi du plaiſir d'aimer 
Faut- il ſe faire un affaire? 

Quels bergers en font autant 


Dans Vingrat ſiecle od nous ſommes? 


Achante, qu'elle aime tant, - 
Eft peut-Etre, un inconſtant, 
Comme tous les autres hommes. 


Madame DESRHOULIEZRN TS. 
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CONSEILS. dune BERGERE. 


'E connois-tu, ce dieu perfide 
Qui charme & trompe les humains, 

Ce tyran, ce volage guide. 
Cet enfant qui fait nos deſtins? \ 
Chloe, je vais te le dẽpeindre: 
De ton cœur ferme: lui acces. 
Moi, j'ai trop appris. à le craindre 
Pour croire encore a ſes bienfaits. 


1. 


D'abord il rit, flatte; & badine; 
Le piege eſt cache ſous des fleurs; l 
Les feux d' une ivreſſe enfantine 
Brillent dans ſes yeux. ſẽducteurs. 

Long- tems on le voit fe contraindre, | 
Mais j'ai trop appris à le craindre 
Pour croire encore à ſes bienfaits. 


Deja, par un charme invincible, | 
On oſe ſe joindre à ſesjeuxz © == 
Par degres on devient ſenfible, | tai 
Et ſoi-meme on forme ſes nœuds. tr 
Le traitre alors ceſſe de-feindre; - 
II bleſſe & 8*enfuit pour jamais. nie 
Ah! j'ai trop appris à le eraindre wa 
Pour croire encore a ſes bienfaits. = I» 


Tu 


lu 


ag) 


Tu ſoupire! ton ſein palpite!? — 
Dans tes beaux yen quelle langueur 1 
L'amour ſeroit-il dans ton cœur ? 
Moi, je reſpecte tes ſecrets : 

Moi, j'ai trop appris A le craindre 
Pour croire eacore A ſes bienfaits, 
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TYRC1IS& PHILT 
E G L 0 UE. 
V declin d'un wid jour, une jeune bergere, 


„ à la ſin aux regards de ſa mere, 
c 5 2 Preſſoĩt 


* 


Les poctes Frangois ont aſſez rẽuſſi dans le genre bucolique; mais 


ent- ils approche de Theocrite & de Virgile? L'Abbe Mangenot, a qui 
nous ſommes redeyables de cette Eglogue & de la ſuivante, peut cer- 
tanement entrer en parallele avec ces anciens. Ces deux pieces doivent 
etre regardẽes comme des chefs-d'ceuvre. en ce genre: rien de plus dẽli- 


cat & de plus naif que le langage qu'il fait tenir à ſes bergers: ils font 


oublier qu' ils penſent; on ne les voit que ſentir. Rien de plus inge- 
mieux, & qui le paroiſſe moins, que cette chaleur avec laquelle Tircis & 
Philis parlent de leur amour, ſans altẽrer cette douce fimplicite qui eſt 
lame de la potfie paſtorale. L'Abbe Mangenot naquit a Paris en 1694, 
fut chanoine du Temple, & mourut dans la meme ville en 1768. 
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Preſſoit les pas tardifs de fon nombreux troupeau 
Vers un bocage ẽpais, Eloigne du hameau; 

L'heure d'un rendez-vous, malgre ſes ſoins pallees, 
S'offroit inceſſamment 3 a ſa triſte penſee. | 

Elle arrive; mais, ciel! quels furent ſes ſoucis, 
De parcourir ces lieux ſans y, trouver Tyrcis ! / 

Dans ſon i impatience en vain elle Pappelle ; ; 

Echo ſeule repond à la voix de la belle. 


Mille ſoupgons confus allument ſon courroux ; 


Elle s'arrète enfin au plus cruel de tous. 
*« Tyrcis ne m'aime plus; le perfide,“ dit-elle, 
«© Ne peut en meme tems Etre heureux & fidele. 


One bergere amante eſt pour lui ſans appas; 


II m'aimeroit encor fi je ne Vaimois pas. 
«© On me Pavyoit tant dit, avant de Je connoitre : 


* 'Traitez bien un amant, il ceſſerà de Vetre, 


CC L*amour ne peut durer quꝰ' autant que ſes deſirs; 8 


«© Nourri par Veſperance, il meurt par les plaifirs. 


% Auſſi, quoique mon cœur approuvat fon hotamage, 
cc 5 il m'oſa tenir un amoureux langage, | 

© Le ſoleil quatre fois fit j jaunir nos moiſſons 
« Avant que je paruſſe ẽcouter ſes chanſons, 
«© En lui cachant Vardeur qui devoroit mon ame, 
«« Que wai-je point ſouffert pour Eprouver ſa flamme] 
& Par combien de tourmens n'ai-je point achete | 
« Le chimerique eſpoir d'aĩmer en ſurete ? 
4 Oruelle à mon berger, plus cruelle a moi-meme, 


«Je ne lui laiſſois voir qu'une rigueur extreme ; 


% Mais, un jour, jour fatal au ſecret de mon cœur) 
«« Tyres * tendrement m'exprima ſon ardeur. 
4 n, 


je! 


i joſqu'à quand, diſoit-II, (il m'en ſouvient encore,) 
«« Serez - vous inſenſible au feu qui me dẽvore 

„ Malgre votre beaute, craindriez - vous un jour 

« De me voir à quelqu'autre immoler votre amour? 
Ah! grands dieux! fi je vis ſans aimer ma bergere, 
© Que ma fläte, ma voix, ies vers, ceſſent de plaire ; - 


* Qu'on me voye Etouffer les viſeaux que J 'inftruis ; 


ec Que mes pres ſoient ſins fleurs & mes vergers ſans 
* fruits; | 

« Que mes tendres brebis, que: mes taureaux ſuperbes, 

«. $empoiſonnieft du fuc des plus mortelles herbes 3 

40 Que) je les abandonne à la fureur des loups, 

« Et que je ſols moi-meine en bute I tous vos coups ! 

« Jen jure par les dieux, ou platst 1 par vous-mꝭme, 


40 Philis, Pamour vous rend n ma deite ſupreme ;_ 5 


hs L'ardeur que j al pour vous ne finira jamais; ; 
5 Croyez-en mon amour, mes ſerinens, vos attraits.— 
5 Son trouble, fa langueur, ſes regards, {6k nene, 


«« Tout maffaroit alors de fa perſeverance. 1 
je ne pus rſiſter à des coups fi puiffals; 95 
Un trouble ſeduQteur s empara de mes Tens ; 


«« Preſque fans le vouloir, Eperdu, inquiete, — — 


A mon perfide amant Pavoudi ma defaite, 


« Te yousaime, lui dis-je, heureuſe ſi mon cœur 

«« Peut attendre da votre une Eternelle ardeur: 

7 toujours, cher Types; je m'engage; 

«© Que de mon tendre ator cet agneaù ſoit Ie gage. 

« 11 croftra; —— que nds feax croiſſent ainſi que 
* Tar! 
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« Qat pourcoit exprimer ce qu alors nous nous „ dimes 7 
<< Reſte-t-i] des ſermens apres ceux que nous fimes? | 
6 Tout ce qu'un tendre amour a de fort & de doux, 
« Dans ce moment heureux ſe diſoit entre nous. 
« Fugitives douceurs, inſtans fi deſirables, 
«© Ou ſoyez moins piquants, ou ſoyez plus durables ! 
A peine eus: je livre mon-cceur a ſes deſirs, 
Que la nuit vint troubler nos innocens plaiſirs; 


8 


«© Malgre nous, il fallut nous ſouſtraire à leurs 


cc charmes. 


60 Je me levai; nos yeux ſe remplirent de larmes; 


«« Et, pour nous {Eparer, en nous ſerrant la main, 
Nous ne pũmes tous deux prononcer qu'A demain. 
<© Depuis cet heureux jour, avec exactitude 


ll me prevint toujours en cette ſolitude : 
Mais, hélas! aujourd'hui je Vattends vainement; 


* L'ingrat n'a plus pour moi le meme empreſſement. 


«© Sans doute le perfide, aux pieds de quelque belle, 
e Se fait de ma douleur un merite aupres d'elle; 

Et, pour la flatter mieux, mepriſant ma, banned, 

« Le parjure ſe rit de ma credulite, 

«© Dieux! ſur la foi deſquels Jai perdu Pinnocence, 


& 


* 


* 


De mon perfide amant daignez tirer vengeance!“ 


Elle achevoit ces mots quand Tyreis accourut. 
A l'aſpect du berger fon courroux diſparut; | 
Et ſeulement d'un air ingenieux, vif, & tendre, 
Seroit-ce à à moi, Tyrcis, dit-elle, A vous attendre ? 
Bergere, reprit-il, calmez votre courroux ; 


| J ẽtois ſur ces Sazons deux heures avant vous; 


% 


Sw # L Vous 
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Vous arriviez enfin; mais, aiſgracyimprevaek, | 
Un loup au meme inſtant s'eſt offert à ma vue: 
Il entrainoit, — grands dieux! quelles allarmes pour 
moi l -— | 1 

Cet agneau fi cheri, gage de Co fol. >. © Mg 
O ciel! pour mon amour quel funeſte preſage ! 
Ai: je dit: mais, cruel, je mepriſe ta rage; 
Mon bras, arme d'un pieu, puiſque je ſuis ſans chien, 
Va te faire ſentir qu” un amant ne craint rien. | 
Enfin, juſqu'en ſon fort la bete, pourſuivie, 
A perdu, ſous mes coups, ſa proie avec la vie, 
Jai venge par ſa mort nos plaiſirs differes : 
Pouvois-Je moins punir qui nous a ſepares ? 3 
La bergere, à ces mots, lui raconta ſes craintes; . 
Le fidele Yyrcis en fit de douces plaintes. 

Philis, pour l'appaiſer, docile A ſes legons, 
Par cent & cent faveurs expia ſes ſoupgons. 


* 


| L*Abbe de MAN GENOT. | 


THEMIRE & SILVARETTE : 


TS L 0 6 * E. 
THEMIRE. 
UEL mélange charmant de fleurs & de verdure ! 


Que ce bois eſt Epais ! que cette ſource eſt-pure ! 
| j "> 
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Et un ceeur, affranchi des troubles de W 
D goiter de Plaiſir dans cet heureux ſcjour: 
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SILVARETTE. 


De votre intent, dieux! que le mien differe! 1 
Car, enfin, ſans amour, qu'y peut-on venir faire ? 
Rien pat ſoi-mEme ici ne m'offre un doux emploi; 5 
Tyrcis ſeul met un prix à tout ee que j'y voi. ö 

si j'en aime les fleurs, c'eſt qu'en nos jours de fete 
Mon berger galamment en fait orner ma tete ; 

Au bord de ce ruiſſeau fi j'aime à me mirer, 

C'eſt pour y voir ces yeux qui le font ſoupirer ; 

Si j'erre avec plaifirs en ces detours champetres, 
C'eſt pour y voir nos noms graves ſur tous les hetres ; 
Voila pourquoi mon cœur y trouve des appas; 

Si j*etois inſenſible, * * verroit pas. 
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THEMIRE. 


Quoi ! l'amour a ſẽduit la fiere 3 "i 
Que je plains le trovpeau ſoumis a ſa houlette ! 
Bientot nous le verrons, amaigri, neglige, 

| Apprendre a nos hameaux que Pamour eſt vengẽ. 


2 5 | SILVARETTE. | | 
Jai pour” aj, comme vous, eraint Pindolence ex- 
trème . 
Que pour tous ſes devoirs on fe ſent quand on aime ; 85 
Mais Tyrezs, attentif A m'epargner des foins, 
De mon heorevs troupoau previent tous les beſoins. 
- Lorſqu? un 


— „„ 
Lorſquꝰ un triſte devoir me retient au village, ks 
Entre nos vieux paſteurs tout ſon tems ſe partage : 
Il apprend toujours d'eux quelque ſecret nouveau 
Pour guerir, conſeryer, engraiſſer, un troupeau. 
Le mien ſeul eſt l'objet de cette utile ẽtude. 


Quand du ſien, A mon tour, Jai quelque inquictude, | 


Jen ai, m'aſſure- t- il, plus de ſoin que jamais; 
Je fais ſur lui Veſſai des plus rares ſecrets. 

A ces empreſſements puis- je ne me pas plaire ? 
L' amour fait rendre heureux & moutons & bergere. 


Qu'on le voit aiſement, bergere, à vos diſcours, 
Vous wavez juſquiici paſſe que d'heureux jours; 
Vous ignorez encor, dans Vivreſle od vous Etes, 

Les ſoucis devorans, les craintes inquietes, 

Qui ſuivent, tot ou tard, les plaiſirs dangereux 
Que ſe promet un cœur plein de ſes premiers feux. 
Vous apprendrez bientôt aux depens de vos charmes, 
A pouſſer des ſoupirs, à repandre des larmes ; 

Ces attraits enchanteurs, par la roſe embellis, 

Peut- etre des demain n'auront plus que des Iys. 


 SILVARETTE. 


Le ſort de ma beaute foiblement m'embarraſſe: 
Mais ſur quoi fondez-vous cette vaine menace? 
Si ſouvent la beauté fait naitre un tendre amour, 
Un tendre amour ſouvent Pembellit à ſon tour. 
Tant que nous Vavons viie ingrate, inexorable, 
Celimene Etoit belle, & n'<toit point aimable ; | 


Depuis 
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Pbilene a mes cdtes de Cloris prit la main. 
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| Depuis qu'elle reſſent d'amoureuſes ardenrs, 
Ses moindres actions lui gagnent tous dener. 


Mille exemples fameux prouvent ee que Javance. 
Au reſte, en mes attraits j'ai-peu de-confiance ; 

Pour fixer mon amant, je compte beaucoup 

Sur ces fragiles dons que ſur mes tendres ſoins; 
C'eſt par mes ſentimens, par ma dé licateſſe, 

Que je veux de Tyrcis augmen ter la tendreſſeeQQ. 
Py rẽuſſis: un jour, qu'il liſoit dans mon oeur, ' 

I 8ecria, charmé de ma parſaite ardeur, 

Que mon fort eſt heureux, adorable bergere ! 

Tes an ta . ſont de we 2 8 me Oe! 


2 HEMIRE. 


1 ne vols Gus trop aucun raiſonnement 
Ne peut vous retirer de votre aveuglement ; 
Mais qu*oppoſerez-vous a mon experience ? 
comme 6 — . won . ne, avec con 

ſtance, 
Philene, ce 8 pour example cite 
Quand il s'agit d' adreſſe & de fidẽlitẽ. 
En quoi, dites en quoi, le cede- t- il au võtre! 
He bien, depuis deux ans nous nous atmons l'un Lau- 

: tre; 

Je croyois, comme vous, durant mes jours heureux, 
Qu'on ignoroit les pleurs dans Pempire amoureux. 
Mais hier nos paſteurs, a l'ombre d'un vieux hetre, 
Formerent, ſur le ſoir, une danſe champetre : 
Ce fut le terme, helas ! de mon heureux deſtin; 3 


par 
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Par fon air ſatisfait, par ſon malin ſourire, 
La coquette Cloris aiprifloit mon martyre. _- 
f Je-quittai Paſſemblee-; &, depuis ce moment, | 
Je reve, je languis, je pleure, inceſſamment. 
. Voili ce que l'amour prepare aux tendres ames: 

Peut-on trop deteſter ſes W e l flammes ? 


' SILVARETTE: : 
Ah! Join de l'outrager, rendez grace a e 5 
Philene-vous adore, il vous cherche en tout lien. 
Que de * naitront 2 feints inconſtance E 


Ry THEMIRE. 

_ Neflattez: point mon cœur d'une vaine eſpẽrance : 
' Philine, croyea- moi, brule d'un feu nouveau 

On eſt tel neee dans W 


SILVARETTE. 
| Detrampez-vous,: Themire ; une innocente ruſe, 


Aux champs, comme à la ville, & s' emploĩe & s'excuſe. 


Sans ce ſecours, detruitipar ſon propre honheur, 

L'amour le plus piquant degenere en langueur. 

Par exemple: Tyrcis. (que en fus offenſẽel) 

De lui donner mes fleurs m'avoit trop peu preſſẽe; 

| Hier, pour l'en punir, prenant un air coquet, 

A Daphnis, en paſſant, je jettai : mon bouquet- 

Croyez- vous, pour cela, que Daphnis mꝭait ſu plaire? 

Non, non. Mais, dieux! Tyrcis me croiroit · il lẽgere? 

Votre ẽtat tout - a- coup m'allarme ſur le ſien- 
vnn 2 : adien, ieee | 

= Le mëme. 
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EPITRE au, PEUPLE® 


OI, qu "un injuſte 3 8 A la baſſeſſe, : 
Toi qui, ne fans ayeux & vivant ſans moleſſe, 

Portes ſeul dans Petat le fardeau de la loi, 

Et ſers, par tes travaux, ta patrie & ton roi; 

D'utiles citoyens, reſpectable aſſemblage, 115 

Que dedaignent les cours, mais qu'eſtime le ſage ! 

Peuple, j'oſe braver cet inſolent mepris : 

D'autres flattent les grands; c'eſt a toi que . | 


A PaſpeQ de ces anal; 1 Peclat Cimportune, | 
Je t'entends de tes cris fatiguer la fortune, 
Accuſer ta miſere, envier leur ſplendeur; 

Apprends à l'eſtimer, & connois ta grandeur, 


C'eſt toi qui, des Etats ſoutenant la puiſſance, 

Repands ſur ces grands corps la gloire & Pabondance. 

En tous lieux, en tous tems, ſoit qu'un monarque 
| | heureux | [E227 

Gouverne par Phonneur un peuple belliqueux ; 

Soit que le citoyen, libre & digne de Vetre, | 

Vive ſoumis aux loix, ſans eſclave & ſans maitre ; 

Soit que le deſpotiſme, entours de bourrea ux, 

Sous les pieds d'un ſeul homme enchaine tes egaux ; 

. 


- * q 1 
« _—f 2 » 


* Cette Epitre fut prẽſentẽe à l' Acadẽmie Frangoiſe en 1760, & en 
obtint le premier acceſſit, L'Academie eut meme la bonte de declarery 
par la bouche de M. Duclos, ſon ſecrẽtaire, qu'elle PS. de n avoir 
point un prix à lui donner. 


. 
Tes bras, tes mouvements, ta feconde induſtrie, 
Multipliant par- tout les germes de la vie, 
Par des travaux actiſs animent l' univers 5 
Cent rois aux nations n' ont donnẽ que des fers. 


Le conquerant detruit, tu conſerves, le monde; 
Il ravage la terre, & tu la rends feconde. 
La triſte humanite ne doit qu'à tes ſecours e 
Ces puiſſants vegetaux, les ſoutiens de nos jours. 
Cet art, dit on, eſt vil : oſeroit- on le croire ? 
Bienfaiteur des humains, quels titre pour la gloire ! 
. beche & ta charrue, utiles inſtruments, 
Brillent plus à mes yeux que ces fiers ornements, 
Ces clefs d'or, ces toiſons, ces mortiers, ces couronnes, 
Monuments des grandeurs, ſemẽs autour des trones, 
Cet art eſt le premier, il nourrit les mortels: _ 
Dans Penfance du monde il obtint des autels. 


— 


De ces champs fortunes, que ta main rend fertiles, 
Pour t'admirer encor, je paſſe dans les villes. 
La terre avec orgueil les porte ſur ſon ſ-in, 

Lz, dans tout ſon éclat, brille le genre humain. 
La, tous les arts unis, & ceux que nos miſeres 

A Vhumaine foibleſſe ont rendus nẽceſſaires, 

Et ceux qu'un luxe utile, enfant des doux loifirs, 

Fit naitre pour charmer le beſoin des plaiſirs, 

Aux regles du genie aſſerviſſant l'adreſſe, 

Font par mille canaux circuler la richeſſe. 

Ces arts ſont ton ouvrage ; &, reproduits cent fois 
Pour le bonheur du monde, ils naiſſent à ta voix. 


2 | Diomptẽ | 
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Dompts ſous tes marteaux, le fer devient docile z 
Tu fagonnes les bois, & tu petris Pargille ; 
Par tes ſavantes mains la toiſon des brebis, 
Le lin, la ſoie, & Por, ſont tiſſus en habits. 


La fange des mẽtaux, ſous tes doigts Epurce, 
Brille, aux beſoins publics noblement conſacrẽe; 
Et le marbre poli geleve juſqu' aux cieux, 

Pour les palais des rois ou les temples des dieux. 


Tu ne te bornes pas au bien de ta patrie : 


Le monde entier jouit de ta noble induſtrie. 


Par les nœuds du commerce embraſſant l'univers, 
Tes mains forment un pont ſur Pabyme des mers. 
Si.les princes armẽs de diſputent la terre, 

Tu fais par ta vzleurles deſtins de la guerre. 

Tes corps ſont les rem parts des Etats dẽſolẽs; 
C'eſt toi qui raffermis les tr6nes Ebranles. 


Que je mepriſe un grand, qui, fier de ſa nobleſſe, | 
Dort, inutile au monde, au ſein de la moleſſe; ; 
Un ſtupide Craſſus, Enerve de langueur, 

Qui fatigue mes yeux d'un luxe ſans pudeur ! 

Nous admirons Peclar, vains juges que nous ſommes ! 
Le veritable honneur eſt d'ëtre utile aux hommes. 
En vain les prejuges ont ofe Vavilir; 


Peuple, pour ton pays tu ions vivre & mourir. 


II et, il eſt encore un 3 rare avantage: : 
La tranquille ! innocence eſt ton heureux partage. 
8 a Les 


JJ 
Les rois ont des Etats, les grands ont des honneurs, 
Le riche a des treſors, & le peuple a des mezurs. - 
Ce fiecle malheureux foule aux pieds la weflre. 
Les noms de fils, d'ẽ poux, ſeroient-ils un injure * 
La dignite barbare, au cœur dur, à Pail ker, 
En pronongant ces noms croiroit s'humilier. 2 
C'eſt vous qui de vos cœurs leur pretez la baſſeſſe, 
Ingrats, & la nature a toujours ſa nobleſſe. 
Peuple, ces noms pour toi n'ont rien que de ſacre, 
Et tu n' as point Porgueil d' tre denature. 
Fatigues de plaiſirs, idolatres d'eux- me mes, 


Les courtiſans, altiers dans leurs grandeurs ſupremes, 
D'un œil indifferent verront des malheureux; 
Le pauvre eſt nẽ ſenſible, ils 'attendrit ſur eux, 

II ſoulage leurs maux, il reſſent leurs allarmes, 
I an le plaifir de repandre des larmes. 


1 
„ 


1 n'a point cette grace & ces dehors fatteurs | | | 
Des marquis de nos jours, avantages trompeurs ; 5 
Et jamais ſon eſprit, faconne par l'uſage, 

N'a d'un brillant vernis colors ſon langage. 
D' un maſque ſẽduiſant il n'eſt pas revetu ; 
Ce maſque eft la dẽcence, & non pas la vertu. 
L'elẽgance des mœurs annonce leur rune. 
Cee courtiſans polis que Vinteret domine, | 
En plongeant un poignard, vantent Phumanits. 

- S'ils ont Peclat du marbre, ils ont ſa durete. 


Oh! que j'aime bien mieux la ruſtique droiture 
PDau laboureur conduit par la ſimple nature! 
s Os ; 4 2 Sous 
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Sous des dehors groſſiers ſon cœur eſt genereux ; 
Cꝰeſt Por enſeveli ſous un. terrein fangeux. 


* 
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Que de eoopables mains, 8 So. juſqu'aux trones, 
Baur les tetes des rois ebranlent les couronnes; 
Peuple, tu ne ſais point, par de grands attentats, 
0 Epouvanter la terre & changer les Etats : 
— On, des complots fameux inſtrument & victime, 
Si ta main quelquefois a ſeconds le crime, 
C'eſt le ſoufite des grands qui pouſſe tes vaiſſeaux. 
Dans la nuit de l'orage egares ſur les eaux. 
Les tigres, les lions, ardents à ſe dẽtruire, 
5 Pour rẽgner dans les bois dẽſolent leur empire, 
| Dans ces bois teints de ſang, contente de ſon grain, 
La fourmi creuſe en paix ſon ſẽjour ſouterrain. 
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Je te rends grace, 6 ciel! dont la bonte propice 

M'ecarta de ces rangs qui ſont un prẽcipice. 

Je n'ai point, en naiſſant, regu de mes ayeux 
De Por, des dignites, Peclat d'un, nom fameux : 

Mais, fi j'ai des vertus, fi mon mile courage 

A toujours dedaigne l'intrigue & Peſclavage. 

Si mon cceur eſt ſenſible aux traits dela pitie, 

$'i] Eprouve les feux de la tendre amitie, 95 

Et fi l'horreur du vice & m' anime & m'enflamme, 

Mon ſort eſt 2 eee j'ai la grandeur de l'ame. 


Croit-on que le bonheur habite les palais, 
Soit traine dans un. char, ou porte ſous le dais ? 


Ces 


8, 
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| Ces biens, ces dignites, & ces ſuperbes tables, 


Ne font que trop ſouvent d'illuſtres miſerables. 
Le germe des douleurs infecte leurs repas, 


Et dans les coupes d'or ils boivent le trẽpas. 


Un poiſon plus flatteur & plus cruel encore 

Vient flétrir leurs beaux jours obſcurcis des Paurore. 
Vois ces ſpectres dorẽs s'avancer à pas lents, 
Trainer d'un corps uſé les reſtes chancelants, 

Et, ſur un front jauni qu'à ride la moleſſe, 


Etaler à trente ans leur precoce vieilleſſe. 
C'eſt la main du plaiſir qui creaſe leur tombeau, 


Et, bienfaiteur du monde, il devient leur bourreau- 
Le chagrin les pourſuit ; le d&mon de Vintrigue 

De ſes ſoins Eternels les trouble & les fatigue. 

Pour eux Pambition a des feux devorants, 


La haine a des poignards, Fenvie a des ſerpents. 


Sous Por & ſous la pourpre ils. ſont charges MEntravess; 
On tes adore en dieux, oy ſouffrent en eſclaves. | 


Peuple, les paſſions ne brülent pas ton cœur. 
Le travail entretient ta robuſte vigueur... 
Helas ! ſans la ſantẽ que m' importe un royaume ? 
On veille dans les cours, & tu dors ſous le chaume. 


Fu conſerves tes ſens: chez toi le doux plaĩſir 


S'aiguiſe par la peine & vit. par le deſir. 


Loe ſouris d'une eEpouſe, un fils qui te careſſe, 
Des fetes d'un hameau la ruſtique alẽgreſſe, 


Les rayons d'un beau jour, la fraicheur d'un matin, 
Te font benir le ciel, & charment ton deſtin. 
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Tes plaiſirs ſont puiſes dans une ſource pure. 


- Ce weſt plus que pour toi qu 'exiſte la nature. 


Qui vecut ſans remords doit mourir ſans tourment. 


Tu ne regrettes rien dans cet affreux moment. 
Plus on eſt Eleve, plus la mort eſt terrible; 


Et du trône au cercueil le paſſage eſt horrible. 
Sur l' univers entier la mort etend ſes droits; 
Tout perit, les heros, les miniſtres, les rois. 


Rien ne ſurnagera ſur I' abyme des ages. 


Te globe eſt une mer couverte de naufrages. | 
Qu'importe, lorſqu'on dort dans la nuit du tombeau, 
D' avoir portẽ le ſceptre, ou traine le rateau ? 

L'on n'y diftingue point Porgueil du diademe ; 


De Veſclave & da roi la pouſſiere eſt la meme. 


Peuple, d'un œil ſerein enviſage ton ſort, 


N'accuſe point la vie, & mepriſe la mort. 


La vie eſt uncclair ; la mort eſt un aſyle. 
Ton ſort eſt d' tre heureux ; ta gloire eſt Metre utile. 
Le vice ſeul eſt bas, la vertu fait le rang; 


Et Thomme le plus juſte eſt auf le plus grand. 
| M. Tronas. 
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Carte 9 a ẽtẽ faite en 1665. M. Def- 
prẽaux y a voulu reprẽſenter M. Du 


Brouſſin, gui, comme s'exprimoit notre 
Poete, traitoient ſerieuſement les repas. II 


fait entrer ſept perſonnages dans cette 
piece: L'Auditeur, (ou celui qui inter- 
roge au commencement, ) & fix Convives, 
„ qui ſont, le perſonnage qui fait le récit 35 
repas, Phote, deux nobles campagnards, 

| * hableur, & le 3 


\ 


Ln * 


mu 8 ſujet inconnu vous wende & \ vous als 


tere? 
D'od vous vient aujourd'hui cet air ſombre & ſevere, 
| | =}; Et 
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„I. Auditeur. 
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Et ce viſage, enfin, plus pale qu'un rentier 


A l'aſpect d'un arret qui retranche un quartier 2 
- Qu eſt devenu ce teint, dont la couleur fleurie 


Sembloit d'ortolaus ſeuls & de biſques nourrie, 


Ou la joie en ſon luſtre attiroit les regards, 


Et levin en rubis brilloit de toutes parts ? 

Qui vous a pii plonger dans cette humeur chagrine ? 
A-t-on par quelque edit reforme la cuiſine ?f 

Ou quelque longue pluie, inondant vos valons, » 
A-t-elle fait couler vos vins & vos melons ? 

Repondez donc enfin, ou bien je me retire, —— 


P.] Ah! ! de grace, un moment ſouffrez que je reſ- 
| pire.— 
Je ſors de chez un fat, qui, pour m'empoiſonner, 
Je penſe, expres chez lui m'a force de diner. | 
Je Pavois bien prevu. Depuis pres d'une année, 
Peludois tous les jours ſa pourſuite obftinee. 
Mais hier il m'aborda, &, me ſerrant la main, 
Ah! monſieur, m'a-t- il dit, je vous attends demain. 
N'y manquez pas au moins. J'ai quatorze bouteilles 


D*un vin vieux. . . Boucingo n'en a point de pa- 


reilles; $ | 
Et 


% 


+ En 1664, le roi i ſuprima un quartier de rentes conſtitutes ſur l H= 
tel de Ville. 5 4 | 


t On publia alors divers Edits de reformation, 
P. Celui qui fait le recit du repas. 


» 


' Fameux marchand de vin. 


66 


Et je gagerois bien, que, chez le commandeur, 
Villandri priſeroit ſa ſeve & ſa verdeur, * 

Moliere avec Tartuffe y doit jouer ſon role ;+ 

Et Lambert, qui plus eſt, m'a donaẽ fa parole. f 
C'eſt tout dire en un mot, & vous le connoiſſez. 


Quoi, Lambert? oui, Lambert. A demain. C'eſt aſſez. | | 
3 "It 

Ce matin, donc, ſeduit par ſa vaine promeſſe, 14 
Jy cours, midi ſonnant, au ſortir de la meſſe. 1 | 
A peine Etois-je entre, que, ravi de me voir, {| 
Mon homme, en m'embraſſant, m'eft venu recevoir; | | 
Et, montrant à mes yeux une alegreſſe entiere, | [ 
Nous n'avons, m'a-t- il dit, ni Lambert ni Moliere ; Aj 
Mais, puiſque je vous vois, je me tiens trop content. [ N 
Vous Etes un brave homme. Entrez : on vous attend. 811 
A ces mots, mais trop tard, reconnoiſſant ma faute, | 


Je le ſuis, en tremblant, dans une chambre baute, 

On, malgre les volets, le ſoleil irritẽ 

Formoit un poële ardent au milieu de Pete, 

Le couvert Etoit mis dans ce lieu de plaiſance, 

Od j'ai trouvẽ d'abord, pour toute connoiſſance, 
Deux 


—_ 


— — 
2 


¶ Jacques Souvrẽ, Commandeur de St. Jean de Latran, & enfuite 
Grand Prieur de France, tenoit ordinairement une table ſomptueuſe. 
* M. de Villandri, qui paſſoit pour un fin gourmet, <toit fils de Bal- 


| tazar le Breton, Seigneur de Villandri, * 5 Gentilhomme 
de la chambre du Roi. 


+ Le Tartuffe en ce tems · I avoit ẽtẽ 8 & tout le monde vou- 
loit avoir Mollere pour le lui entendre rẽeiter. 


Lambert ẽtoit habile muſicien, & homme de France qui n 
le mieux; il promettoit à tout le * mais ne venoit jamais. 
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On s' aſſied. Mais d'abord, notre troupe, ſerrẽe, 


Les cheveux cependant me dreſſoient a la tete; 


( 262 1 


Deux nobles campagnards, grands lecteurs de romans, 


Qui mi ont dit tout Cyrus dans leurs longs complimens. = 
J*enrageois. Cependant on apporte un potage. 

Un coq y paroifloit en pompeux Equipage, _ 

Qui, changeant ſur ce plat & d' tat & de nom, 

Par tous les convies s'eſt appele chapon. 


Deux aſſiettes ſuivoient, dont Pune Etoit ornẽe 
D'une langue en ragoũt de perſil couronnee; _ 
L'autre d'un godiveau, tout brulé par dehors, 


Dont un beure gluant inondoit tous les bords. 


Tenoit à peine autour d'une table quarree ; 
Od chacun, malgre ſoi, Pun ſur l'autre portẽ, 
Faiſoit un tour a gauche, & mangeoit de cote. - 


Jugez en cet ẽtat fi je pouvois me plaire, 


Moi, qui ne compte rien ni le vin ni la chere, 
Si Lon n'eſt plus au large, aſſis en un feſtin, 


Qu'au ſermons de Caſſagne ou de Abbe Cotin. EF 


Notre höte, cependant, s'adreſſant a la troupe: 
Que vous ſemble, a-t-il dit, du goiit de cette , 
Sentez- vous le citron, dont on a mis le jus, 
Avec des j Jaunes d'ceufs, meles dans du verjus ? 

Ma foi, vive Mignot, & tout ce qu'il apprète!“ 


f 


ah. 


— ** * * * * 4 * 


|| Artamene, ou le Grand Cyrus, Roman de Mademoiſelle de * 


en 10 vol. in-8. 
¶ L' Abbẽ Caſſagne & l' Abbẽ Cotin ẽ ẽtoĩent tous deux de Academie 


Frangoiſe. 


* Fameux traiteur, 


1 


— — 


Fs x 


6 
Car Mignot, c' eſt tout dire, & dans le monde entter 
Jamais empoiſonneur ne ſut mieux ſon metier. 
Papprouvois tout pourtant de la mine & du geſte, 
Penſant qu'au moins le vin dat reparer le reſte. 
Pour m'en éclaircir, donc, j'en demande: & d' abord 
Un laquais effronte me porte un rouge- bord 
D'un Auvernat fumeux, qui, mele de Lignage, F 
Se vendoit chez Crenet pour vin de l' Hermitage, 
Et qui, rouge & vermeil, mais fade & doucereux, 
N-avoit rien qu'un gofit plat & qu'un deboire affreux. 
A peine ai-je ſenti cette liqueur traitreſſe, 
Que de ces vins meles j'ai reconnu Padrefle ; 
Toutefois avec l'eau, que j'y mets a foifon, 
Jeſperois adoucir la force du poiſon. 
Mais, qui Pauroit penſe ? pour comble de dilgrace, 


Par le chaud qu'il faiſoit nous n'avions point de glace; 
Point de glace, bon Dieu! dans le fort de Pete! © 


Au mois de Juin! Pour moi, j*etois ſi tranſporte, 
Que, donnant de fureur tout le feſtin au diable, 

Te me ſuis vu vingt fois pret a quitter la table; 

Et, dut-on m'appeller & fantaſque & bourru, 
Jallois ſortir enfin, quand le rot a paru. 


Sur un lievre, flanque de ſix poulets ẽtiques, 
S*clevoient trois lapins, animaux domeſtiques, 
Qui, des leur tendre enfance Eleves dans Paris, 
Sentoient encor le choux dont ils furent nourris. 


Autour | 


+ 8 eſt un vin fort rouge & fumeux, qui n'eſt propre a 


boire que dans Parriere ſaiſon. Le Lignage eſt un vin moins fort en 


couleur, qui eſt fait avec toutes ſortes de raiſins, 
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6 
Autour de cet amas de viandes entaſſces 1 
Regnoit un long cordon d' alouettes preſſẽes; 
Et ſur les bords du plat ſix pigeons etales 
-  Preſentoient pour renfort leurs ſquelettes brulẽs. 


A cõtẽ de ce plat paroifloient deux ſallades, 

L'une de pourpier jaune & Pautre d'herbes fades, 
Dont l'huile de fort loin ſaiſiſſoit l'odorat, 

Et nageoit dans des flots de vinaigre roſat. 

Tous mes ſots, aPinſtant, changeant de contenance, 
Ont loue du feſtin la ſuperbe ordonance; 15 
Tandis que mon faquin, qui ſe voyoit priſer, 

Avec un ris moqueur les prioit d'excuſer. 

Surtout certain hableur, à la gueule affam&e, 

Qui vint à ce feſtin conduit par la fumee, 

Et quis'eſt dit Profes dans l'ordre des Coteaux, 

A fait, en bien mangeant, Peloge des morceaux. 1 


Je riois de le voir, avec ſa mine etique, 


Son rabat jadis blanc, & ſa perruque antique, 
En lapins de garene eriger nos clapiers, || 

Et nos pigeons Cauchois en ſuperbes ramiers; 
Et, pour flatter notre hote, obſervant ſon viſage, 


Compoſer ſur ſes yeux ſon geſte & ſon langage. 


Quand notre hote charme, m'aviſant ſur ce point, 
Qu'avez-vous donc, dit. il, que vous ne mangez point? 


1 


t Les trois ſeigneurs, qu'on nommoit les Cõteaux, Etoient le Com- 
mandeur de Souvre, le Duc de Mortemar, & le Marquis de Silleri, fins 
de bauchẽs, qui vouloient que le vin qu' ils buvoient fut d'un certain Coteau, 

|| Clapiers, lapins domeſtiques. 

¶ Pigeons Cauchois, du pays de Caux, en Normandie. Ils ſont plus 
gros que les autres. Ramiers, pi geons ſauvages, qui perchent ſur les 
branches des arbres. | 


Je vous trouve aujourd'hui l'ame toute inquiette, 
Et les morceaux entiers reſtent ſur votre aſſiette. 
Aimez- vous la muſcade? on en a mis partout. 
Ah! monſieur, ces poulets ſont d'un merveilleux goũt. 
Ces pigeons ſont dodus ; mangez ſur ma parole. 
Jaime A voir aux lapins cette chair blanche & molle. 
Ma foi, tout eſt paſſable, il faut le confeſſer, | 
Et Mignot aujourd'hui s' eſt voulu ſurpaſſer. 
Quand on parle de ſauce, il faut qu'on y raſſine: 
Pour moi, j'aime ſurtout que le poivre y domine. 
Jen ſais fourni, Dieu ſait ; & j'ai tout Pelletier 
* Roule dans mon office en cornets de papier. 
A tous ces beaux diſcours j'ẽtois comme une pierre, 
Ou comme la ſtatue eſt au Fe/tin de Pierre; T 
Et, ſans dire un ſeul mot, j'avalois au hazard 
Quelque aile de poulet dont j'arrachois le lard, 


Cependant mon hableur, avec une voix haute, 
Porte a mes campagnards la ſante de notre hôte; 
Qui, tous pleins de joie, en jettant un grand cri, 

Avec un rouge-bord acceptent ſon deff. 

Un ſi galant exploit reveillant tout le monde, 
On a ports par- tout des verres à la ronde, 

Od les doigts des laquais, dans la craſſe traces, 
Temoignent par Ecrit qu'on les avoit rinces. 


Aa Quand 


* Mauvais potte du fiecle de Louis XIV. 


+ Le Feftin de Pierre eft une comẽdie de Moliere, od la ſtatue du | 


Commandeur Dom Pedro ſe rend au ſouper, auquel elle avoit ẽtẽ invite. 
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( 266) f 
Qvand un un des convies, d'un ton melancholique, 
Lamentant triſtement une chanſon Bachique, 
Tous mes ſots a la fois, ravis de '&co ecouter, 
Detonnant de concert, ſe mettent à chanter. 
La muſique, ſans doute, etoit rare & charmante: 2 
L' un traine en longs fredons une voix glapiſſante, 
Et Vautre, Pappuyant de ſon aigre fauſſet, 
| Semble un violon faux qui jure ſous Parchet. | 


) 


Sur ce point, un jambon, d'aſſez maigre apparence, 
Arrive ſous le nom de jambon de Mayence. 
Vn valet le portoit, marchant à pas comptẽs, 
Comme un re&eur ſuivi des quatre facultes,* 
Deux marmitons craſſeux, revetus de ſerviettes, 
Lui ſervoient de aaſſiers, & portoient deux aſſiettes: 
L'une de champignons, avec des ris de veau, 
Et l'autre de pois verds qui ſe noyoient dans l'eau. 
Vn ſpeRQacle fi beau ſurprenant Paſſemblee, | 
Chez tous les convies la joie eſt redoublee : 
Et la troupe, a Vinſtant, ceſſant de fredonner, 
D'un ton gravement fou s'eſt miſe a raiſonner. 
Le vin au plus muet fourniſſant des paroles, 
5 Chacun a debite ſes maximes frivoles, | 
Regle les interets de chaque potentat, 
Corrigẽ la police, & reforme Vetat ; 
| So Puis, 


— 


Le recteur eſt le premier officier de l'unĩ verſitẽ, qui, dans les pro- 
ceſſions de l'unĩverſitẽ de Paris, marche à la tete des quatre facultks: * 
les arts, la medecine, la Juriſprudence, & la theologic. 


+ Deux bedeaux, qui portent devant le recteur des maſles, ou bitons, 
# tete garnis d'argent, 


* 


Puis, de Ià s'embarquant dans la nouvelle guerre, 


A vaincu la Hollande ou battu V Angleterre, t 


Enfin, laiſſant en paix tous ces peuples divers, 
De propos en propos on a parle de vers. 

Fo 
La, tous mes ſots, enfles d'une nouvelle audace, 


Ont juge des auteurs en maitres du Parnaſſe: 


Mais notre höte ſurtout, pour la juſtice & Part, 
Elevoit juſqu*au ciel Theophile & Ronſard. 

Quand un des campagnards, relevant ſa mouſtache, 
Et ſon feutre à grands poils ombrags d'un panache, + 
Impoſe a tous ſilence, &, d'un ton de docteur, 


 Morbleu ! dit-il, Ia Serre eſt un charmant auteur | A 


Ses vers font d'un beau ſtyle, & fa profe eſt coulante. : 
La Pucelle eſt encore une ceuvre bien galante; d 
Et je ne ſais pourquoi je baille en la liſant. ; 
Le Pais, ſans mentir, eſt un bouffon plaiſant ; ® 
| Aaz __ Mais 


= 


+4. 


1 ae & la Hollande etoient alors en guerre. 
q Theophile, fameux poëte Frangois, ſurnommé Viaud, naquit | A 


Clerac, au dioceſe d' Agen, vers 1590. Il avoit beaucoup d'imagination, 


mais peu de regularite, Ronſard, ſurnomme le prince des poëtes Fran- 


_ cois du 16 ſiecle, naquit en 1524. Avec un genie élevé, & de grands 


talents pour la poëſie, il a charge ſes ouvrages d'une erudition fatiguante 
& mal menagee, ce qui les a rendus peu intelligibles. 

+ Son feutre, ſon chapeau. 

t Puget de la Serre, &crivain fecond, qui a compoſe un tres grand 


nombre d ouvrages, en vers & en proſe, qu'on ne lit plus. II mourut, en 
16065, age de pres de 65 ans. 


¶ La Pucelle, ou la France deliuret, poeme heroique Je Jean Chape- 


lain, de l' Académie F rancoiſe, Les vers en ſont extremement durs, 


forces, & pleins de tranſpoſitions monſtrueuſes. II mourut, en 16745 age 
de 79 ans. 

* Rene le Pais, qu'on avoit ſurnommẽ le ſinge de vallaise, parce qu'il 
ſe flatoit d'imiter Penjouement & la dẽlicateſſe de cet auteurs avoit pour- 
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. Sur-tout /* Auneau royal me ſemble bien trouvẽ. 


— —_— _ 


—— 


Mais je ne trouve rien de beau dans ce Yoiture.+ 


Ma foi, le jugement ſert bien dans la lecture. 
A mon gre, le Corneille eſt joli quelquefois.t 
En verite, pour moi, j'aime le beau Frangois. 


Je ne fais pas pourquoi Pon vante l' Alexandre; 
| Ce n'eſt qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 


Les heros chez Quinaut parlent bien autrement, 5 

Et juſqu'a Je vous hazs tout s'y dit tendrement. 

On dit qu'on Va drape dans certaine Satyre 3 

Qu'u un jeune homme Ah! je ſais ce que vous 
voulez dire, 


A repondu notre hõte. Un auteur fans dif aut : 


Za raiſon dit Virgile, & la rime Duinaut, 

Juſtement. A mon gre, la piece eſt aflez plat 

Et puis blamer Quinaut, . . Avez-vous vu 1 Afrate #* 
C'eſt Ia ce qu'on appelle un ouvrage achevẽ: 


: Son 


ages > N 
wer PY I 24 D — 2 B 2. 
Ay EE PER RT RI Re _— OS 2 Sad 
n nr 
— - < 3 . e * 
S ww ® r . _ — 
. 4 of Fn 2 wp —— 2 
5 5 — 2 — * 
. — et: 
5 —— " 


7 A 
* 
— — 
n 
— * 
8 Cog Ing It — 
— — , — -- -- — . — — 
IE "= of WE of x . 222 
ö __ * —— „ . 
CY 


o — — 
3 
*. 


fad 4 
r ITE DL LS : s 4 * 8 r 2 — kb ih. od Pt. 4 — "I" 


tant 8 d'eſprit, & — en vers & en proſe avec facilits, I 
mourut, en 1690, a 54 ans. 

+ Vincent Voiture &toit fils d'un . de vin d' Amiens, & l'un 
des plus beaux eſprit de 17 ſiecle. On trouve beaucoup d' eſprit, de ge- 
nie, & de delicateſſe, dans ſes Lettres, mais elles ſont trop recherchees. 
Voiture mourut à Paris, en 1648, a Vage de 50 ans. 

t L'Epithete de joli ne convient point au grand Corneille, 

|} Racine venoit de donner fa tragedie d'Alexandre le Grand au public. 

S Philippe Ruinaut, cẽlèbre poẽte Francois, naquit a Paris en 1635, 
& mourut dans la meme ville en 1688, On l'avoit furnomme /e douce- 
reux, a cauſe des ſentimens tendres qu'il laiſoit © entrer * toutes ſes tra- 
gẽdies. a 

¶ La Satyre arefite 3 Melle. | 

* Aftrate, Roi de Tyr, tragedie de Quinaut, fut reprẽſentẽe au 
commencement de Pannee 1665. Ly L' Anneau Lake fait le {vj et de la ſceng 
ili. & iv. Te — 


. 1 ̃⁵— 7— X18 


Son ſujet eſt conduit d'une belle maniere, 
Et chaque acte en fa piece eſt une piece entiere :+ | 
Jene puis plus ſouffrir ce que les autres font. 


Il eſt vrai que e eſt un eſprit profond, 
A repris certain fat, qu'a ſa mine diſcrete, 
Et ſon maintien jaloux, Jai reconnu potte : 
Mais il en eſt pourtant qui le pourroient valor. 
Ma foi, ce neſt pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mon campagnard avec une voix claire, 


Et dèja tout bouillant de vin & de colere. 


Peut-etre, a dit Pauteur paliflant de courroux : 

Mais vous, pour en parler, vous y connoiſſez- vous? 
Mieux que vous, mille fois, dit le noble en furie. 
Vous? Mon Dieu! melez-vous de boire, je vous prie, 
A Pauteur ſur le champ aigrement raparti. 27 
Je ſuis donc un ſot ? Moi? vous en avez menti, 
Reprend le campagnard; &, ſans plus de langage, 
Lui jette, pour deffi, ſon aſſiette au viſage. Du 


L'autre eſquive le coup; & Faſliette, volant, 


S'en va frapper le mur, & revient en roulant. 
A cet affront, l'auteur, ſe levant de table, 


Lance à mon campagnard un regard effroyable z 


Et, chacun vainement ſe ruant entre-deux, , 
Nos braves, s'accrochant, ſe prennent aux cheveux. 
Aufli-tot, fous leurs pieds, les tables, renverſces, 
Font voir un n long debris de bouteilles caſlces.: 
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( 270 ) 


En vain à lever tout les valets ſont fort prompts, 


Et les ruiſſeaux de vin coulent aux environs. 


Enfin, pour arreter cette lutte barbare, 
De nouveau Fon s'efforce, on crie, on les ſepare ; 
Et, leur premiere ardeur paſſant en un moment, 
On a parle de paix & d' accommodement. 
Mais, tandis qu'a l'envi tout le monde y conſpire, 
Pai gagnẽ doucement la porte ſans rien dire, 
Avec un bon ferment, que ſi, pour Payenir, 
En pareille cohue on me peut retenir, 
Je conſens de bon cœur, pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie,“ 
Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers, 
Et * 'à peine au mois CAout Von. mange des Pois 

; verds. 
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Bus Les vis de La province de hic font fi mauvais,, qu ils — en 
proverbe. 
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A M. YAbbe le Vaysr,* | | 


8 Une converſation, que Boileau eut avec 
Abbé le Vayer & le ſameux Moliere, 4 
(dans laquelle on prouva, par pluſieus 
exemples, que tous les hommes ſont fous, & | 
que chacun croit ntanmoins tre ſage tour 
feul, ) donna lieu à cette Satyre. Elle fat _ ||} 
un en * 


ä 3 vient, cher le Vayer, que 2 le moins —_— 
age 
Croit toujours ſeul avoir la ſageſſe en partage; ; 
| Et qu'il n'eſt point de fou, qui, par belles raiſons, 1 
I Ne loge ſon voiſin aux petites maiſons ? | - - 


— 
——— — 2 — — 


Un pedant, + enivré de ſa vaine ſcience, 1 


Tout hẽriſſẽ de Grec, tout boufi d arro gane, bl 
: „ K 


ad 


* L'Abbe le Vayer &toit fils de la Mothe le Vayer, qui fut fait con- 
feillier d*ctat ordinaire, apres avoir Etc precepteur du Duc d' Anjou, de- | 
Pois Duc d'Orleans, frere unique de Louis XIV. L. Abbé le Vayer | 1 4 
avoit — ences Il mourut, en 1664, ar. 8§˙s 
ans. | 
+ Defpreaux fait ici quatre caracteres gencraux, ſans application par- 7 
= celui d'un m_ d'un galant, d'un faux devot, & d'un li- is 
un : $ | | | 


* —— — lee eo — 


r 
Et qui de mille auteurs, retenus mot pour mot, 
Dans a téte entaſſes, n'a ſouvent fait qu'un ſot, 
Croit qu'un livre fait tout, & que ſans Ariſtote“ 
Laa raiſon ne voit goute & le bon ſens radote. 


D' autre part un galant, de qui tout le metier 
Eſt de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d'aller, à Pabri d'une perruque blonde, 
De ſes froides douceurs fatiguer tout le monde, 
Condamne la ſcience, &, blamant tout écrit, 
Croit qu'en lui Vignorance eſt un titre deſprit 3 
Que c'eſt des gens de cour le plus beau privilege ; 
Et renvoie un ſavant dans le fond d'un college. x 
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Un bigot orgueilleux, qui, dans ſa vanite, 
Croit duper juſqu'a Dieu par ſon zele affectẽ, 
Couvrant tous ſes defauts d'une ſainte apparence, 
Damne tous les humains de ſa pleine puiſſance. 


Un libertin d'ailleurs, qui, ſans ame & ſans foi, 
Se fait de ſon plaiſir une ſupreme loi, 


Tient que ces vieux propos, de dẽmons & de ffammes, 
Sont bons pour etonner des enfants & des femmes; 


Que 


e - 2 * 3 292 10 * - * 


i 
1 


. 


* Fameux philoſophe, ne, a Stagire, 384 ans avant Jeſus Chriſt, II 
donna d' abord dans le libertinage, enſuite prit le parti des armes; mais, 
n'y ayant point rẽuſſi, il 8*abandonna entierement a la philoſophie, & ſe 
livra à etude avec tant d' application, qu'on dit que, pour refiſter a l ac- 
cablement du ſommeil, il avoit coutume d' ẽtendre hors du lit une main, 
dans laquelle il avoit une boule d'airin, afin de ſe reveiller au bruit 
qu'elle faiſoit en tombant dans un baſſin de meme metal. Ariſtote a 
compoſe un grand nombre d'ouvrages, II fut le diſciple de Platon. 
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Que « cet /embarraſler de ſoucis ſuperſlus ; 
Et qu*enfin tout devot a le cerveau perelus. 


En un mot, qui vondroit ẽpuiſer ces matieres, 
Peignant de tant d'eſprits les diverſes manieres, 

Il compteroit plutot, combien, dans un printems, 
Guenaud“ & Pantimoine ont fait maurir de gens. 
Mais, ſans errer en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma penſce en deux mots, 

N'en deplaiſe a ces fous nommès ſages de Grece, 

En ce monde il n'eſt point de parfaite ſageſſe. 

Tous les hommes font fous, &, malgre tous leurs ſoins, 
Ne different entr'eux que du plus ou du moins. 

Comme on voitqu'en un bois, que cent routes ſeparent, 
Les voyageurs ſans guide afſez ſouvent,s*egarent, 
L'un à droit, Pautre à gauche, &, courant vainement, 
La meme erreur les fait errer diverſement: : 
Chacun ſuit dans le monde une route incertaine, 
Selon que ſon erreur le joue & le promene; 

Et tel y fait I'habile, & nous traite de fous, 
Qui, ſous le nom de ſage, eſt le plus fon de tous. 
Mais, quoique ſur ce point la ſatyre publie, 
Chacun veut en ſageſſe Eriger ſa folie; 

Et, ſe laiſſant regler a ſon eſprit tortu, 

De ſes propres defauts ſe fait une vertu. 

Ainſi, cela ſoit dit pour qui veut ſe connoitre, 

Le plus ſage eſt celui qui ne penſe point Vetre, | 

Qi, 
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* Guenaud, me decin de la reine, Etoit I la tete de ceux vo aro- 
volent Puſage de Vantimoine. 
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Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur. 
ve regarde ſoi-meme en ſevere cenſeur, 


Rend A tous ſes defauts une exacte juſtice, 
Et fait, ſans ſe en n ſon vice. 


— 


Mais chacun pour ſoi-meme eſt toujours indulgent. 
Un avare idolatre, & fou de ſon argent, 

Rencontrant 1a diſette au ſein de Pabondance, | 
Appelle ſa folie une rare prudence ; 3 

Et met toute ſa gloire & ſon fouverain bien 

A groſſir un trẽſor qui ne lui ſert de rien. at 

Plus il le voit accri, moins il en fait l'uſage. 

Sans mentir, Vavarice eſt une ẽtrange rage, 

Dira cet autre fou, non moins prive de ſens, 7 
Qui jette, furieux, ſon bien à tous venans, . 
Et dont Pame i inquiette, à ſoi-meme importune, 

Se fait un embarras de ſa bonne fortune. 

Qui des deux, en effet, eſt le plus aveugle ? 


L*un & Pautre, à mon ſens, ont le cerveau trouble, 
Repondra, chez Fredoc,* ce marquis ſage & prude, | 
Et qui, ſans ceſſe au jeu, dont il fait ſon Etude, 
Attendant ſon deſtin d'un quatorze ou d'un ſept, 
Voit ſa vie ou ſa mort ſortir de ſon cornet ; 

Que, ſi d'un ſort facheux la maligne inconſtance 
Vient par un coup fatale faire tourner la chance, 
Vous le verrez bientöt, les cheveux hẽriſſes, 
Et les yeux vers le ciel de fureur Elances, _ | 
= . Ainſi 


a 
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* Fredoc tenoit une academic de jeu tres frẽquentẽe. 
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Ainſi qu'un poſſede que le pretre exorciſe, X 
F:ter dans fes ferments tous les ſaints de Pegliſe, 
Qu'on le lie; ou je crains, à ſon air furieux, 


Que ce nouveau Titan n'eſcalade les cieux. 


| Mais laiſſons- le plut6t en proie à ſon caprice. 
Sa folie, auſſi - bien, lui tient lieu de ſupplice. 
II eſt d'autres erreurs, dont Vaimable poiſon 
D'un charme bien plus doux enivre la raiſon: 
L'eſprit dans ce nectar heureuſements oublie. 


Chapelain veut rimer, & eſt Ia ſa folie. 
Mais, bien que ces durs vers, d'épithetes enfles, 
| Soient des moindres grimauds chez Mænage“ ſifles, 
Lui-memeil s'applaudit, &, d'un eſprit tranquille, 
Prend le pas au Parnaſſe au- deſſus de Virgile. + 
Que feroit- il, helas! fi quelque audacieux 
Alloit, pour ſon malheur, lui deſſiller les yeux, 

Lui faiſant voir ſes vers, & ſans force & ſans graces, 


Montes ſur deux grands mots, f comme ſur deux ëchaſſes; 


Ses termes ſans raiſon, Pun de l'autre ecartes ; || 
Etſcs fro:ds ornements a la ligne plantes? $ 


Qu'il 


* Tous les Mercredis, I' Abbe Menage tenoit chez lui une aſſemblee, 


qu'il appelloit ſa Mercuriale, od alloient beaucoup de gens de lettres. 


＋ Ceux, qui vouloient flatter Chapelain, avoient Vimpudence de lui 
dire, que ſon poëme Etoit au deſſus de Entide ; & il ne sen defendoir 
que tres foiblement. 

Dans le poëme de la Pucelle, on trouve baten vers compoſes de 


deux grands mots, dont chacun remplit la moitie du vers. 
Les tranſpoſitions de mots. 


8 Ce ſont les camparaiſons frequentes que Chapelain a employ<83, & 
qui ne manquent jamais de venir rẽgulierement après un certain nombre 
de vers. 
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„„ 
Qu'il maudiroĩt le jour od ſon ame inſenſte 


Perdit Pheureuſe erreur qui charmoit ſa penſce'! : | 


| Jadis certain bigot, d'ailleurs homme ſenſe, 
D'un mal aſſes bizarre eut le cerveau bleſſẽ; 
S'imaginant ſans ceſſe, en 1a douce manie, 
Des eſprits bienheureux entendre l'harmonie. 
Enfin un mẽdecin, fort expert en ſon art, 


- Le gueritpar adreſſe, ou plutòt par hazard. 


Mais, voulant de ſes ſoins exiger le ſalaire, — 
Moi? vous payer ? lui dit le bigot en colere, 


Vous, dont Vart infernal, par des ſecrets maudits, 


En me tirant d' erreur, m'õte du paradis ! 


Japprouve ſon courroux. Car, puiſqu'il faut le dire, 
Souvant de tous nos maux la raiſon eſt le pire. 


C'eſt elle qui farouche au milieu des plaiſirs, 


DY/un remords importun vient brider nos deſirs. 
La facheuſe a peur nous des rigueurs ſans pareilles ; 


Ceſt un pẽdant qu'on a ſans ceſſe à ſes oreilles, 


Qui toujours nous gourmande, &, loin de nous tou- 
Souvent, comme Joly, perd ſon tems a préècher. 
TD | ET 


MLL * — — 


F Ciltbrepredicateur, qui ẽtoit extrẽmement touchant & pathẽtique. 
Il naquit en 1610 devint Cure de St. Nicolas des champs a Paris, puis 
Eveque de St. Paul de Leon, & enſuite Ev&que d' Agen. On a de lui 8 
volumes de-Prones & de Sermons, qui ſont eſtimes, Il mourut, en 
1678, age de 68 ans. | 
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En vain certains reveurs nous Ihabillent en reine; 
Veulent ſur tous nos ſeas la rendre ſouveraine ; | | 
Et, s'en formant en terre une divinité, | | 
Penſent aller par elle à lafelicite. 

C'eſt elle, diſent-ils, qui nous montre a TIVES vivre. 


Ces diſcours, il eſt vrai, ſont fort beaux dans un livre. . 
Je les eſtime fort; mais je trouve, en effet, | 
Que le plus fou ſouvent eſt le plus ſatisfait. 1 
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-- AT: 30 F.: 
A Mond. le Marquis de DAN EAV. 


e fait voir, dans cette Satyre, que la 
veritable nobleſſe conſiſte dans la vertu, in- 
dependamment de la naiſſance. Elle fut 
compoſèe en 1666. 


A nobleſſe, Dangeau, n'eſt pas une chimere, 
Quand, fous Petroite loi d'une vertu ſevere, 
Un homme, iſſu d'un ſang fecond en demi-dieux, 
Suit, comme toi, la trace ol marchoient ſes ayeux. 


Mais je ne puis ſouffrir qu'un fat, dont la moleſſe 
N'a rien pour s'appuyer qu'une vaine nobleſſe, 
Se pare inſolemment du mérite d'autrui, 


Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 


Je veux que la valeur de ſes ayeux antiques 
Ait fourni de matiere aux plus vieilles croniques; 


— * 


+ Les agremens de l'eſprit du Marquis de 8 & ceux de la fl : 
gure, Pavancerent a la cour de Louis XIV. Son goũt pour les belles-let- 
tres lui procura une place dans PAcademie Frangoiſe & une dans celle des 
Sciences. Il eft mort, en 1720, a Vage de 82 ans, Le Marquis de 


Dangeau avoit un frere, homme de beaucoup d'eſprit, qui, comme lui, 


ſut de I Academie Frangoiſe. On luĩ doit pluſieurs ouvrages ſur divers ſu- 
jets; tous tres bien ẽcrits. Il mourut en 1723. 


* 
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Et que l'un des Capets, pour honorer leur nom, 
Ait de trois fleurs de lis dots leur ecuſſon.t :. 


Que ſert ce vain amas d'une inutile gloire ? 
Si, de tant de heros celebres dans Phiſtoire, 


11 ne peut rien offrir aux yeux de Punivers 


Que de vieux parchemins qu*ont Epargnes les vers; 
Si, tout ſorti qu'il eſt d'une ſource divine, 

Son cœur dement en lui ſa ſuperbe origine, 

Et, n'ayant rien de grand qu'une ſotte fierté, 


S'endort dans une lache & molle oifivete ? 


Cependant, à le voir avec tant d'arrogance 


Vanter le faux éclat de fa haute naiſſance, 
On diroit que le ciel eſt ſoumis à ſa loi, 


Et que Dieu Va paitri d' autre limon que moi. 
Enivre de lui-meEme, il croit dans fa folie 


Qu'il faut que devant lui d' abord tout s'humilie. 


Aujourd' hui toutefois, ſans trop le menager, 
Sur ce ton un peu haut je vais FPinterroger. 


Dites-moi, grand heros, eſprit rare & ſablime, 


| Entre tant d' animaux, qui ſont ceux qu'on eſtime? 


On fait cas d'un courſier, qui, fier & plein de cœur, 
Pait paroitre en couran t fa bouillante vigueur; 
| B b 2 | Qui 
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t Dans le tems que Pauteur compoſa cette Satyre, Joachim Comte 
d' Eſtaing travailloit à rechercher les antiquitts de ſa maiſon, dont il a 
dreſſe des memoires. Cette recherche, qu'il faiſoit avec beaucoup d' af- 
fection, Vengageoit à parler ſouvent de la conceſſion des fleurs de lis, 


avec un chef d'or pour briſure, que Philippe Auguſte, un des deſcendants 
de Hugues Capet, avoit fait a Deodat, ou Dieu- donne, d' Eſtaing, pour 
| avoir alde A tirer ce roi du peril, & ſauye ecu ſur lequel ſes armes ẽtoĩent 


peintes, C'eſt ce que Boileau a voulu marquerdans cet endroit, 
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Qui j jamais ne ſe laſſe, & qui dans ſa carriere 
S'eſt couvert mille fois d'une noble pouſſiere: 
Mais la poſterite d' Alfane & de Bayard, || 
Quand ce reſt qu'une roſſe, eſt vendue au haſard, 
Sans reſpect des ayeux dont elle eſt deſcendue, 
Et va porter la malle ou tirer la charue. | 
Pourquoi donc voulez-yous que, par un ſot abus, 
Chacun reſpecte en vous un honneur qui n'eſt plus? 
On ne m' ẽblouit point d'une apparence vaine ; 
La vertu d'un cœur noble eſt la marque certaine. 
| Si vous Etes ſorti de ces heros fameux, | 
14080 Montrez-nous cet arde ur qu'on vit briller en eux; 
4 lf | Ce zele pour honneur, cette horreur pour le vice. 
Reſp: -z-vous les loix ? Fuyez-vous Vinjuſtice ? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 
Et dormir en plein champ le harnois ſur le dos? 
Je vous connois pour noble à ces illuſtres © | 
Alors foyez iſſu des plus fameux monarques ; 
Venez de mille ayeux ; &, ſi ce n'eſt aſſez, 
Peeuilletez à loiſir tous les fiecles paſſes : 
1 Voyez de quel guerrier il vous plait de deſcendre; 
Choiſiflez de Ceſar, d' Achille, ou d' Alexandre. 
En vain un faux cenſeur voudroit vous dementir, 
Et, fi vous n'en ſortez, vous en devez ſortir. 
,VMlais, fuſſiez- vous iſſu d*Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu'une baſſeſſe indigne, ! 
by | Ce 
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I  Alfane & Bayard, noms de deux chevaux, tuts renommẽs dans nos 
vieux romans: Alſane, la monture du _” e 2 585 elle 
de Renaud de Montauban. 
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Oe long amas d' ayeux, que vous diffamez tous, 


Sont autant de temoins qui parlent contre vous; 


Et tout ce grand eclat de leur gloire ternie 


Ne ſert plus que de jour à votre ignominie. 


En vain, tout fier d'un ſang que vous deſhonorez, 
Vous dormez a Pabri de ces noms reveres, | 
En vain vous vous couvrez des vertus de nos peres : 
Ce ne ſont a mes yeux que de vaines chimeres. - = 
Je ne vols rien en vous qu'un lache, un impoſte ur, 
Un traitre, un ſcelerat, un perfide, un menteur, 
Un fou dont les acces vont juſqu'à la furie, 

Et d'un tronc fort illuſtre une branche pourrie. 


je m'emporte peut- tre, & ma muſe en fureur - ' 
Verſe dans ſes diſcours trop de fiel & d'aigreurs 
11 faut avec les grands un peu deretenue. 
He bien, je m*adoucis. Votre race eſt connue. 
Depuis quand ? Repondez. Depuis mille ans entiers, 


Et vous pouvez fournir deux fois ſeize quartiers. 


C'eſt beaucoup. Mais enfin les preuves en ſont claires: : 


Tous les livres od pleins des titres de vos peres : 


Leurs noms ſont echappes du naufrage des tems. 
Mais qui m aſfurera, quꝰ en ce long cercle dans, 
A leurs fameux Epoux vos ayeules fidelles, 

Aux douceurs des galants furent toujours rebelles? _ 

Et comment ſavez-vous fi quelque audacieux 

N'a point interrompu le cours de vos ayeux ; 


I 


r 


* 


q Les preuves de nobleſſe ſe comptent par quartiers, en progreſſion 


grometrique z 42 8, 16, 32, &c. La * haute ans airement- eſt de 


3% quart] ers. 


„ 
Et ſi leur ſang tout pur, ainſi que leur nobleſſe, 
Eſt paſſe juſqu*a' vous de Lucrece en Lucrece ? 


Que maudit * le jour ad cette vanite - 

Vient ici de nos m=zurs ſouiller la pureté! 

Dans les tems bienheureux du monde en fon enfance, 
Chacun mettoit ſa gloire en {a ſeul innocence: 
Chacun vivoit content, & ſous d'ẽgales loix ; 

Le mérite y faiſoit la nobleſſe & les rois; ; 

Et, ſans chercher Pappui d'une naiſſance illuftre, 

Un heros de ſoi-meme empruntoit tout ſon luſtre, 

Mais enfin, par le tems, le mérite, avili, 

Vit Phonneur en roture & le vice ennobli z 


Et l'orgueil, d'un faux titre appuyant ſa foibleſſe, 
Maitriſa les humains ſous le nom de nobleſſe. 
De 1a vinrent en foule & marquis & barons : 


Chacun pour ſes vertus n' offrit plus que des noms. 
Auffi-tot maint eſprit, fecond en reveries, 
Inventa le blaſon avec les armoiries ; 

* De ſes termes obſcurs fit un langage 3 a Pe 3 "Tl 


+ C'eſt la A 785 ou la cime, def ornements de Fecu, 

Le mier de France eſt une fleur-de-lis quarrẽe. Mais, quciqu on puiſſe 

| employer ainſi une piece de blaſon, on ne prend Nn Pour cimier une 
des pieces qui ſe nomment bonorables. 


1 On appelle cart * quartier & * Wen eſt a en 
Auatre. 
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De pal, de contrepal, de lambel, t & de face, 

Et tout ce que St going dans ſon Mercure entaſſe. 
Une vaine folie enivrant la raiſon, 

L'honneur triſte & honteux ne fut plus de ſaiſon, 
Alors, pour ſoutenir ſon rang & ſa naiſſance, 

II fallut etaler le luxe & la depenſe ; 

Il fallut habiter un ſuperbe palais; 

Faire par les couleurs diſtinguer ſes valets; 

Et, trainant en tous. lieux de pompeux Equipages, 
Le duc & le marquis ſe reconnut aux pages. 


Bientot, pour ſubſiſter, la nobleſſe ſans bien 
Trouva art d'emprunter & de ne rendre rien; 
Et, bravant des ſergents la timide cohorte, 
Laiſſa le crẽancier ſe morfondre à ſa porte: 
Mais pour comble, 3 5 la fin, le marquis, en priſon, 

Sous le faix des proces vit tomber ſa maiſon. 

Alors le noble altier, preſſẽ de l'indigence, 
Humblement du faquin rechercha l' alliance; 
Avec lui trafiquant d'un nom fi prẽcieux, 

Par un lache contract vendit tous ſes ayeus . 
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¶ C'eſt un pieu, poſe debout, qui diviſe ẽcu de haut en bas. Eta 
Pale ſe dit de celui qui eſt ẽgalement charge de gab de metal & de couleur. 

+ Pal oppoſe a un autre pal. ; 

4 On nomme ainſi une brifure, la plus noble de toutes, qui ſe forme 
par un filet, qui doit etre large de la neuvieme partie du chef, Il eſt garni 
de pendans, qui reſſemblent au fer d'une coignee, & ſe met ordinairement 
au milieu & le long du chef de le cu, ſans toucher aux extrẽmĩtẽs. 

b C'eſt une piece honorable, qui coupe ecu horizontalement par le 
milieu, & qui en occupe le tiers. 


+ Charics Segeing, avocat, auteur du Treſor beraldiqus, | ou Mercure 
armorial, qui fur imprime, à Paris, en 16 57. 
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Et, corrigeant aink la fortune ennemie, 
Rẽtablit a a Fores d infamie. 1 95 = 


Car, fi Veclat de ps ne ö le ſang, | 
En vain Von fait briller la ſplendeur de ſon rang ; 3 
L' amour de vos ayeux paſſe en vdus pour manie, 
Et chacun pour parent vous fuit & vous renie. 
Mais quand un homme eſt riche il vaut toujours ſon prix. 
Et, Peüt-on vu porter la mandille t a Paris, 
N'eut-il de ſon vrai nom ni titre ni mémoire, 
D' Hoxier © lui trouvera cent ayeux dans Phiſtoire. 


Toi donc, qui, de merite & d'honneurs reyEtu, 
Des Ecueils de la cour as ſauve la vertu; 
Dangeau, qui, dans le rang où notre rol t'appelle, 
Le vois toujours orne d'une gloire nouvelle; 
Et plus brillant par ſoi que par Veclat des lis, 


Dẽdaigner tous ces rois dans la pourpre amollis; 


Fuis d'un honteux loifir la douceur importune ; 
A ſes ſages conſeils aſſervir la fortune; 


Et, de tout ſon bonheur ne devant rien qu'à ſoi, 


Montrer a l' univers ce que c'eſt qu'etre roi. 

Si tu veux te couvrir d'un Eclat legitime, 

Va par mille beaux faits meriter ſon eſtime; 

Sers un ſi noble maitre, & fais voir qu' aujourd'hui 
Ton prince a des ſujets qui ſont dignes de lui. 


banks . 5 1 —_— 2 


t La mandille etoit une 3 de caſaque, ou de manteau, * diſtin- 
guoit les laquais des autres valets. ö 

¶ Pierre d'Hozier ẽtoĩt Gencalogiſte de 14 Maiſon du Roi, & Joge 
general des * & Blafons de France, 2 A 


SA T W 


Cette Satyre contient la Deſcription des 


Embarras de Paris. Elle fut ecrite en 
1660. „ 


: O frappe l'air, bon Dieu! de ces lugubres cris 7 


Eſt- ce donc pour veiller qu'on ſe couche a Paris! ? 
Et quel facheux demon, durant les nuits entieres, 


Raſſemble ici les chats de toutes les gouttieres ? 


J'ai beau ſauter du lit, plein de trouble & d*effroi z 
Je penſe qu' avec eux tout l'enfer eſt chez moi. 
L'un miaule, en grondant comme un tigre en furie; 


L'autre roule fa voix comme un enfant qui crie. 


Ce n'eſt pas tout encor : les ſouris & les rats 


Semblent, pour m'eveiller, s'entendre avec les chats, 


Plus importuns, pour moi, durant la nuit obſcure, 
Que jamais, en plein jour, ne fut Abbe de Pure. t 


Tout conſpire à la fois à troubler mon repos; 


Et je me plains ici du moindre de me mes maux. 


4 Cm 


. + Laborieux &crivain Frangois, auteur de quelques pieces de ben. 
qui ne font pas eſtimèes. Il eſt mort en 1680. 


47 
= 
ind fs 
by | 
on 9 
1,7. 
"3 9 
„ nf 
1 
ij 
11 
oe 
Wi 
1 


Ut 
1-1. 
be : 
oe 
J. 

1 


1 


1 9 23 7 — 
. EET; 
3 5 A —_ 7 5 8 - 2 
% : — ” I 
— — 
7 — ” . 2 — — 


n 
= 2.4 ” 
Nn IB 

8 


3 


—— EN 
N 


+, ol N 

ERR r 
ä - 5 — — : = 
hy — — 7 — 


2 SES Warn 
— ren er 
e ee 
0 4 n . 
- b Y 2 n 0 I = : yo. 
0 - - : = p 


S Roi ak 3s A 
„ £ * * ö 
r — r 


F 
D =o” re 
„ 

— 


(286 ; | / 
Car, 3 a peine T7 coqs, commengant 1 ramage, 
 Muront de cris aigus frappe le voiſinage, | 
Qu” un affreux ſerrurier, laborieux Vulcain, 
Qu” &veillera bientöt Pardente ſoif du gain, 
Avec un fer maudit, qu'a grand bruit il apprete, 
De cent coups de marteau me va fendre la tete. 
JPentends deja par tout les charrettes courir, 
Les magons travailler, les boutiques s'ouvrir; 
_Tandis que dans les airs mille cloches emues | 
D' un funebre concert font retentir les nues; 
Et, ſe mElant au bruit de la grele & des vents, 
Pour honorer les morts font mourir les vivants. 
 Eneor je benirois la bontẽ ſouveraine, 
Si le ciel à ces maux avoit borne ma peine. 
Mais, & ſeul en mon lit je peſte avec raiſon, 
C' eſt encor pis vingt fois en quittant la maiſon, 
En quelque endroit que i'aille, il faut fendre la preſſe 
D' un peuple d'importuns qui fourmillent ſans ceſſe. 
L' un me hurte d' un ais, dont je ſuis tout froiſſẽ; 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renverſẽ. 
La, d'un enterrement la funèbre ordonnance 
D'un pas lugubre & lent vers Pégliſe $avance ; 
Et, plus loin, des laquais, l'un l'autre s'agagans, 
Font aboyer les chiens & jurer les paſſants. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le paſſage. 


La, je trouve une croiæ de funeſte prẽſage; t 
| Et 
5 
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t Les couvreurs, quand ils ſont ſur le toit d'une maiſon, laiſſent pen- 


dre du haut de cette maiſon une croixde latte, pour avertir les paſſants de 
prendre 
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Le jour deja * & qui ſuis las d'attendre, 
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Et des couyreurs, grimpes au toit d'une maiſon, 
En font pleuvoir Pardoiſe & la tuile a foiſon, 

Li, ſur une charette, une poutre branlante 

Vient menagant de loin la foule qu'elle augmente. 
Six chevaux, attelés à ce fardeau peſant, p 
Ont peine a l' ẽmouvoir ſur le pave gliſſant. 


D' un carroſſe, en tournant, il accroche une roue, 
Et du choc le renverſe en un grand tas de boue; 


Quand un autre, a Vinſtant, s*efforcant de paſſer, 
Dans le meme embarras ſe vient embarraſſer. 
Vingt caroſſes, bient6t, arrivant à la file, 


 Y ſont, en moins de rien, ſuivis de plus de mille; | 


Et, pour ſurcroit de maux, un ſort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grandroupeau de bceufs, 
Chacun pretend paſſer ; l'un mugit, Pautre jure ; 
Des mulets en ſonnant augmentent le murmure. 
Aufſſi-tot cent chevaux, dans la foule appelles, 

De l'embarras qui croit ferment les defiles, 

Et, partout des paſſants enchainant les brigades, 
Au milieu de la paix font voir les barricades. 

On n'entend que des cris pouſſẽs confuſement. 
Dieu, pour s'y faire ouir, tonneroit vainement. 
Moi donc, qui dois ſouvent en certain lieu me rendre, 


Ne 


prendre garde à eux & de paſſer vite # cela wempeche pas qu'il n' ait 
ſouvent des gens bleſſẽs. 


1 


3 
¶ Boileau dẽſigne ici celles qui ſe firent, a Paris, ay mois d' Aoũt, 


16348, pendant la guerre de la Fronde, 


8 af * 
4 . 7 


— 


a <6: 288 5 


Ne ſachant Master à quel ſaint me . | 
| Je me mets au de me fairerouer.. 5 
lie ſaute vingt mdleaux, Jeſquive, je me denke: 5 
| Guenaud+ ſur ch cheval en paſſant m'eclabouſle; 
Et, n'oſant plus paroitre en l'ẽtat od je ſuis, 
Sans ſonger od je vais, je me ſauve od je puis. 
Tandis que dans un coin en grondant je m'eſſuĩe, 
Souvent, pour m'achever, il ſurvient une pluie. 
On diroit que le ciel, qui ſe fond tout en eau, 
Veuille inonder ces lieux d'un deluge nouveau. 
pour traverſer la rue au milieu de l'orage, 
Un ais ſur deux paves forme un ẽtroit paſſage. | 
Le plys hardi laquais n'y marche qu'en tremblant. 
II faut pourtant paſſer ſur ce pont chancelant; | 
Et les nombreux torrents qui tombent des gouttieres, 
Groſſiſſant les ruiſſeaux, en ont fait des rivieres. 
. _J'y paſſe en trebuchant; mais, malgre Pembarras, 
La eur de la nuit precipite mes pas. 
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Car, f-tot que du ſoir les ombres pacißques 
D*un double cadenas font fermer les boutiques; 
Que, retire chez lui, le paiſible marchanld 
Va revoir ſes billets & compter ſon argent; E, 
Que dans le Marchi-neuf tout eſt calme & tranquille; 1 
: Les voleurs 3 a Vinſtant s' emparent de la ville. t 


Le 
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+ Cetoit ici la coutume des . aller faire nal viſites 3 
cheval. On rencontroit ſouvent Publ ſur le Pays de Faris, & Von di- 
ſoit ordinairement : Guenaud & ſon che wal. 
| 4 En. 1667, Louis XIV. rẽtablit en e tems 5 furets de la ville, : 
; par * des N ce d ie guet c de la 
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Tous les jour 
Mais, en ma chambre 3 à peine ai: je ẽteint la lumiere, 
Qu'il ne m'eſt plus permis de fermer la paupiere. 


Car le feu, dont la flamme en ondes ſe deploj 
Fait de notre quartier une ſeconde Troye, 


Entraine auſſi le feu, qui ſe perd en fumee. 


( 289 ) 
Le bois le plus funeſte, & le moias frequente, 
Eft, au prix de Paris, un lieu de ſurete. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprevue 


Engage un peu trop tard au dẽtour d'une rue. 
Bientot quatre bandits, lui ſerrant les cõtes: 
La bourſe; il faut ſe rendre; ou bien non, reſiſtez, ; 


| Afin que votre mort, de tragique mEmoire,: 


Des maſſacres fameux aille groſſir Phiſtoire, 
Pour mo1, gen ma porte, & cedant au ſommeil, 
je me couche avecque le ſoleil. 


Des filoux effrontes, d'un coup de piſtolet, 
Ebranlent ma fenetre & percent mon volet. 


Pentends crier partout, Au meurtre ! on m'aſſaſſine l 
Ou, Le feu vient de prendre à la maiſon voiſine! 


Tremblant, & demi-mort, je me leve à ce bru 
Et ſouvent ſans pourpoint je cours toute la nui 


Od maint Grec affame, maint avide Argien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin, ſous mille crocs la maiſon, abimee, 
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nine; par le reglement fur le port 2 & contre les gens fans ayeus 


& par pluſieurs autres ſages ordonnances. 
q Hiſtoire des Larrons, 
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je me fetire donc, e encore pale Pe rot; FR 
| Mais le j jour eſt venu quandj Je rentre chez mot. - — 
Ie fais pour repoſer un effort inutile: e rags 
Oe neſt quꝰà prix d'argent qu'on dort en cette ville. 
udroit, dans Fenclos d'un vaſte logement, | 


| 2 
© fo 2 * loin de la rue un autre © appartement. 


4" 


Paris eſt pour un u niche un pays de Cocagne j 
Sans ſortir de la ville 11 trouve la campagne. | 
- Upeut, dans ſon jardin, tout peuple d'arbres verds, 
- Receler le printems au milieu des hivers; 
Et, foulant Ie parfum de ſes plantes fleuries, | 
Aller entretknir N douces rẽveries. | 2 


— 
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Mais moi, , grace au ; Dettin, quin n'ai ni 9 ni lieu, 1 
No me * od 3 je E & comme il plait 3 A Dieu. 85 
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+ 8888 3 pays od 1 Je la 
Vie ſont en abondance. L'origine de ce nom eft, dit- on, un petit fruit 


du Haut Languedoc, nomme cocagne, qui ſert à la teinture, & dont les 


Te * habitants font un grand commerce. Comme ils en tirent un revenu con- 
_ »-* &derable, les Languedociens ont nomme les bons cantons de leur 2 N 


Z & de toute autre, un Pays de Cocagne. 
T Dans le tems que Boileau compoſoit cette Satyre, 1 ẽtoĩt Auen logs | 


uuns 14 Cour du Palais, chez ſon frere ains, Jerdme Boileav, dans une 


© {#ſpece de guerite, <a OLIN 
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